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A Propos Ponson du Terrail:
Pierre Alexis, vicomte Ponson du Terrail (8 juillet 1829 ˆ Montmaur

(Hautes-Alpes) - 10 janvier 1871ˆ Bordeaux) est un Žcrivain populaire au
xixe si•cle et lÕundes ma”tres du roman-feuilleton. Il est cŽl•bre pour son
personnage Rocambole.Ponson du Terrail commence ˆ Žcrire vers 1850.
Sespremiers Žcrits sont de style gothique. Par exemple, La Baronne trŽ-
passŽe(1852)est une histoire de vengeancesituŽe autour de 1700dans la
For•t-Noire. Pendant plus de vingt ans, il fournira en feuilletons toute la
presse parisienne (L'Opinion nationale, La Patrie, Le Moniteur, Le Petit
Journal, etc.) Son Ïuvre contient de nombreux calembours, par exemple
: ÇEn voyant le lit vide, son visage le devint aussi. Èƒcrivant tr•s vite et
sans se relire, il pars•me sesromans de phrases fantaisistes telles que Ç
Sesmains Žtaient aussi froides que cellesd'un serpent Èou ÇDÕunemain,
il leva son poignard, et de l'autre il lui ditÉ ÈC'est en 1857qu'il entame
la rŽdaction du premier roman du cycle Rocambole (cycle parfois connu
sous le titre Les Drames de Paris): L'HŽritage mystŽrieux, qui para”t dans
le journal La Patrie. Il vise principalement ˆ mettre ˆ profit le succ•s des
Myst•res de Paris d'Eug•ne Sue.Rocamboledevient un grand succ•s po-
pulaire, procurant ˆ Ponson du Terrail une source de revenus importante
et durable. Au total il rŽdigera neuf romans mettant en vedette Rocam-
bole. En aožt 1870,alors que le romancier vient d'entamer la rŽdaction
d'un autre Žpisode de la saga de Rocambole, NapolŽon III capitule de-
vant les Allemands. Fid•le ˆ l'image du chevalier Bayard - ˆ qui Ponson
a empruntŽ son nom de seigneur Çdu Terrail È-, il quitte Paris pour Or-
lŽans, o• il forme une milice en vue de faire la guerilla. Mais il est vite
obligŽ de s'enfuir ˆ Bordeaux, les Allemands ayant incendiŽ son ch‰teau.
Il meurt ˆ Bordeaux en 1871,laissant inachevŽela sagade Rocambole. Il
est enterrŽ au cimeti•re de Montmartre ˆ Paris. Parmi sesautres romans,
citons Les Coulisses du monde (1853) et Le Forgeron de la Cour-Dieu
(1869). En dŽpit de sa vaste production romanesque - on l'estime ˆ 73
titres -, son style diffus a cantonnŽ sa renommŽe ˆ la Ç para-littŽrature È.
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Partie 1
Le Manuscrit du Domino
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Chapitre1
Minuit venait de sonner ˆ toutes les horloges du boulevard des Italiens.

CÕŽtaiten janvier 1853,un samedi, jour de bal ˆ lÕOpŽra.Il faisait un
froid sec, le ciel Žtait pur, la lune brillait de tout son Žclat.

Le boulevard Žtait peuplŽ comme en plein soleil, les Žquipagessecroi-
saient au grand trot, les piŽtons encombraient les trottoirs, les dominos et
les masques de toute esp•ce circulaient joyeusement ˆ travers la foule.

CÕŽtaitlÕheureo• lÕOpŽra,couronnŽ dÕuneguirlande de feu, ouvrait
ses portes, lÕheureo• lÕorchestreaux cent voix de Musard faisait en-
tendre son premier coup dÕarchet.

Assis devant le cafŽ Riche, au coin de la rue Le Peletier, deux jeunes
gens causaient, chaudement enveloppŽs dans leur vitchoura doublŽ de
martre zibeline, ˆ deux pas de leur poney-chaise, dont le magnifique
trotteur irlandais Žtait maintenu ˆ grand-peine par un groom haut de
trois pieds et demi, v•tu dÕunpardessus bleu de ciel ˆ large collet de re-
nard, et chaussŽ de petites bottes plissŽes ˆ revers blancs.

ÐMon cher Gontran, disait lÕundes jeunes gens, tu as une singuli•re
fantaisie de vouloir mÕentra”nerau bal de lÕOpŽra,un vŽritable mauvais
lieu o• on ne va plus depuis quinze ans au moins, et o• on ne rencontre
que des femmes qui ne sont plus du monde, ou qui nÕen ont jamais ŽtŽ.

ÐMon cher Arthur, rŽpondit lÕautre, as-tu lu beaucoup de romans?
ÐPas mal.
ÐTous les romans commencent au bal de lÕOpŽra: ceux quÕonŽcrit et

quÕoninvente, dÕabord; ceux qui se dŽroulent ˆ travers la vie rŽelle,
ensuite.

ÐLa thŽorie est singuli•re !
ÐElle est vraie.
ÐEst-ceque tu comptes nouer le premier chapitre dÕunehistoire de ce

genre, ce soir?
ÐPeut-•tre.
ÐTu as un rendez-vous ?
ÐOui.
ÐAvec qui ?
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ÐJe ne sais pas. Lis plut™t.
Celui ˆ qui son ami donnait le nom de Gontran tira de sapoche un pe-

tit portefeuille en maroquin couleur jonquille, et, de ce portefeuille, une
lettre assezvolumineuse et sans signature quÕiltendit ˆ son ami le vi-
comte Arthur de Chenevi•res.

Celui-ci la dŽplia lentement, se fit apporter une bougie, et, avant de
lire, il fit cette rŽflexion :

ÐLÕŽcriturea son esprit ni plus ni moins que les hommes. Telle ronde
ferme et pleine dŽnote le caract•re dÕunhomme froid, calme, rŽsolu. Une
cursive allongŽe, un peu tremblante, trahit gŽnŽralement une main de
femme lŽg•rement Žmue. La femme qui Žcrit ˆ sa modiste ou ˆ son
homme dÕaffairesa une Žcriture toute diffŽrente si elle donne un premier
rendez-vous ˆ lÕhomme quÕelle aimeÉ

ÐCeci est vrai, mon ami.
ÐOr, poursuivit Arthur de Chenevi•res, la main qui a tracŽ cette lettre

est Žvidemment une main de femme.
ÐParbleu !
ÐMais elle ne tremblait pas.
ÐEn effet.
ÐDonc, tu nÕes pas aimŽ.
Le baron Gontran de Neubourg se prit ˆ sourire.
ÐLis, dit-il, et tu verras quÕilnÕestnullement question dÕamourentre

mon correspondant anonyme et moi.
Arthur lut ˆ mi-voix :
ÇUn soir du mois de dŽcembre de lÕannŽederni•re, cÕest-ˆ-direil y a

six semaines environ, le baron Gontran de Neubourg rencontra sur le
boulevard, en facedu cafŽAnglais, trois de sesamis qui fumaient leur ci-
gare au clair de lune, en sortant de leur club, o• ils avaient jouŽ gros jeu.

ÇCes trois amis Žtaient M. le vicomte Arthur de Chenevi•res, lord
Blakstone et le marquis Albert de Verne. È

ÐBon ! sÕinterrompitArthur, ceci est assezbizarre, et cedŽbut mÕatout
lÕair dÕun premier chapitre de feuilleton.

ÐContinue, dit le baron.
M. de Chenevi•res poursuivit :
ÇLe baron Gontran de Neubourg sÕenallait seul et r•veur, et si ses

amis ne lÕeussent abordŽ, nul doute quÕil ežt passŽ sans les voir.
ÇÐ O• vas-tu, baron ? dit le vicomte.
ÇÐ Nulle part.
ÇÐ Mais encore?
ÇÐ Je me prom•ne.

6



ÇÐ Sans but?
ÇÐ Je r•veÉ cÕest beaucoup. Bonsoir, messieurs; dÕo• venez-vous?
ÇÐ Du club.
ÇÐ O• allez-vous ?
ÇÐ Nous nous promenons. Seulement, au lieu de r•ver, nous causons.
ÇÐ De quoi causez-vous?
ÇÐ Lord Blakstone prŽtend quÕil a le spleen.
ÇÐLord Blakstone a raison : il est Anglais, le ciel est clair. Un Anglais

sans brouillard est un corps sans ‰me.
ÇÐDe Verne, poursuivit le vicomte, sÕennuie.Il secontente de traduire

le mot.
ÇÐ Et toi? demanda le baron.
ÇÐ Je fais comme de Verne.
ÇÐ Messieurs, dit alors le baron, le plus vieux dÕentrenous a trente

ans, cÕestmoi ; le plus jeune vingt-quatre, cÕestArthur ; le plus pauvre a
cent mille livres de rente, cÕestmoi ; le plus riche cent cinquante mille
livres sterling de revenus, cÕest lord Blakstone.

ÇÐ Exact! fit lÕAnglais avec flegme.
ÇÐOr, reprit le baron, nous avons la m•me existence,et lÕonpeut Žta-

blir ainsi la mesure de chacune de nos journŽes:
ÇNous nous levons ˆ onze heures, nous dŽjeunons ˆ midi. Ë deux

heures on nous voit au Bois, moi et toi ˆ cheval, lord Blakstone dans son
poney-chaise,de Verne dans son phaŽton. Ë cinq heures nous jouons au
whist ; de neuf ˆ onze heures du soir, on nous rencontre ˆ lÕOpŽra; de
onze heures ˆ minuit dans deux ou trois salons du faubourg Saint-Ger-
main ou de la rue dÕAnjou-Saint-HonorŽ,et nous allons finir notre nuit
au club, pour recommencer le lendemain.

ÇÐ Et les jours suivants, dit le marquis de Verne, qui sÕŽtaittu jus-
quÕalors.

ÇÐOr, reprit Gontran, de Verne est le fils de ce brillant gŽnŽral de ca-
valerie qui sÕimmortalisapendant la retraite de Russie; toi, vicomte, tu
comptes des a•eux aux croisades, et lord Blakstone est le descendant
dÕunchef de clan Žcossaisqui tint Robert Bruce et toute son armŽe en
Žchecdans son vieux manoir des monts Cheviot, avec une garnison de
bergers et de laboureurs.

ÇÐEt toi, ajouta le vicomte, toi, mon cher Neubourg, tu es de race pa-
latine, et ton bisa•eul sÕestŽtabli en Franceˆ la suite de la fameuseguerre
de Trente ans. Un de tes anc•tres est entrŽ seul, le heaume en t•te et
lÕŽpŽeau poing, dans la ville de Mayence, o• il a clouŽ son gant sur la
porte du prince FrŽdŽric de Prusse.
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ÇÐ CÕest vrai, dit simplement le baron.È
Le vicomte de Chenevi•res interrompit sa lecture une seconde fois et

dit au baron Gontran de Neubourg :
ÐTon correspondant anonyme est une femme de tes amies, mon cher,

et tu lui auras donnŽ tous cesdŽtails qui sont, du reste,dÕunerigoureuse
exactitude.

ÐJenÕaiparlŽ ˆ qui que ce soit de notre conversation, et je te jure, rŽ-
pondit M. de Neubourg, que lÕŽcriturede cette lettre mÕestcompl•tement
inconnue.

ÐPoursuis donc.
Le vicomte reprit :
ÇLes quatre jeunes gens se regard•rent silencieusement pendant

quelques minutes.
ÇÐ Messieurs, dit enfin le baron Gontran de Neubourg, savez-vous

que je me trouve fort mal ˆ lÕaiseen mes habits ŽtriquŽs, qui ressemblent
si peu ˆ la cuirasse de nos anc•tres, que jÕŽtouffeen ce si•cle dÕargentet
dÕŽgo•smeo• nous vivons, et que je regrette sinc•rement la Table-Ronde
et ses douze chevaliers?

ÇÐ Moi aussi, dit le marquis de Verne.
ÇÐ Je pense comme vous, ajouta le vicomte de Chenevi•res.
ÇÐEt moi, dit lord Blakstone, je crois ˆ de certains moments que je suis

mon propre anc•tre, et que cÕestmoi qui ai dŽfendu le manoir de Galwy
contre Robert Bruce.

ÇÐ HŽlas ! messieurs, continua le baron, que vous dirai-je ! le temps
des chevaliers errants est passŽ.Si les paladins du Moyen åge, les Re-
naud, les Olivier, les Roland revenaient en ce monde, ils verraient que la
police correctionnelle sÕestchargŽede punir les mŽchants,et que les avo-
cats ont la prŽtention de dŽfendre la veuve et lÕorphelin.

ÇQuÕen faut-il conclure?
ÇUne simple chose: cÕestque des gens comme nous, jeunes, riches,

braves, de bonne race, qui, en un si•cle moins ingrat, eussent fort bien
utilisŽ leur intelligence, leur fortune, leur noblesseet leur bravoure, sont
condamnŽsˆ perpŽtuitŽ au whist ˆ un louis la fiche, et ˆ la promenade ˆ
cheval au Bois.

ÇEt cependant, messieursÉ
ÇIci le baron de Neubourg sÕarr•ta et parut rŽflŽchir profondŽment.
ÇPuis, regardant le vicomte :
ÇÐ As-tu lu lÕHistoire des treize?
ÇÐ Parbleu!
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ÇÐ Les treize, poursuivit le baron, sortirent armŽs de pied en cap du
cerveau de M. de Balzac, et ils se rŽpandirent ˆ travers le monde, unis
par un serment qui serŽsumait en un mot : SÕentraider.Apr•s Balzacon a
imaginŽ, plus ou moins ingŽnieusement, une foule dÕassociations.Mais
tous ces gens-lˆ Žtaient des bandits, ils volaient, ils tuaient, ils
assassinaientÉ

ÇÐ O• diable veut-il en venir ? demanda lord Galwy.
ÇÐEh bien ! messieurs, reprit Gontran de Neubourg, il me vient une

fort belle idŽe.
ÇÐ Voyons!
ÇÐ Nous sommes quatre, quatre amis, quatre hommes dÕhonneur,

dont le seul crime est de sÕennuyerprofondŽment ; je vous propose de
fonder ˆ nous quatre lÕassociationdes nouveaux chevaliers de la Table
Ronde. Nous serons,en plein dix-neuvi•me si•cle, de mystŽrieux redres-
seurs de torts, de pieux chevaliers de lÕinfortune,dÕimplacablesennemis
de lÕinjustice. Cherchons une victime intŽressante, un de ces •tres,
homme ou femme, dŽpossŽdŽs,dŽpouillŽs, foulŽs aux pieds, et relevons-
le.

ÇÐBaron, dit lord Blakstone avec son flegme habituel, je suis de votre
avis, et vous me voyez tout pr•t ˆ entrer dans votre association. MaisÉ

ÇLe mais de lord Blakstone Žtait gros dÕobjections.
ÇÐ Voyons? fit M. de Neubourg.
ÇÐMais le jour seulement o• vous aurez trouvŽ de la besogneˆ cette

associationÉ
ÇÐ Je chercherai, et, comme dit lÕƒcriture, je trouverai!
ÇLe jour naissait. Les quatre jeunesgens,qui sÕŽtaientlongtemps arr•-

tŽs ˆ la m•me place et nÕavaientpoint pris garde ˆ un homme couchŽde
tout son long sur un banc, Žchang•rent une poignŽe de main et se
sŽpar•rent.

ÇMaintenant, si M. de Neubourg veut savoir pourquoi on lui rappelle
ces dŽtails, quÕil aille ce soir samedi au bal de lÕOpŽra.Peut-•tre y
trouvera-t-il lÕ•tre victime quÕil cherche.

ÇDans cecas,il Žcrira ˆ sestrois amis, le marquis de Verne, lord Blaks-
tone et le vicomte de Chenevi•res. È

La lettre sÕarr•tait lˆ, et nÕavait pas de signature.
ÐTu as raison, dit le vicomte en riant, voilˆ le premier chapitre dÕun

roman.
ÐEn effetÉ
ÐAs-tu Žcrit ˆ de Verne ?
ÐSans doute.
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ÐEt tu lui as donnŽ rendez-vous ?
ÐAu foyer, ˆ une heure du matin, ainsi quÕˆ lord Blakstone.
ÐParfait.
ÐEh bien ! allons, en ce cas.
ÐSoit, allons !
M. de Neubourg renvoya son poney-chaise et prit le bras du vicomte.
Comme les deux jeunes gens avaient d”nŽ ensemble, le baron avait dit

simplement au vicomte Arthur de Chenevi•res :
ÐNe dispose point de ta soirŽe, jÕai besoin de toi.
La salle de lÕOpŽraavait ŽtŽ envahie depuis une demi-heure environ

par cette cohorte bariolŽe, hurlante, en dŽlire, qui fait trembler sa vožte
et frŽmir son vaste plancher ˆ chaque bal du samedi.

M. de Neubourg et le vicomte se gliss•rent ˆ travers la foule, se don-
nant le bras pour ne point se perdre, et ils gagn•rent ainsi le foyer.

ÐAh •ˆ, dit le vicomte, il me semble que ton correspondant anonyme
ne tÕindique aucun endroit de rendez-vous?

ÐCÕest vrai.
ÐEt ne te donne aucun moyen de le reconna”tre?
ÐCÕest vrai encore.
ÐMais, ajouta M. de Chenevi•res, il te conna”t, du moins il tÕavu, et

vraisemblablement il tÕabordera.
Comme le vicomte de Chenevi•res Žmettait cet avis, le baron se sentit

frapper lŽg•rement sur lÕŽpaule.
M. de Neubourg allait se retourner, mais une voix de femme lui dit ˆ

lÕoreille:
ÐQuittez votre ami, et allez attendre au foyer, sous lÕhorloge.
On avait parlŽ si bas ˆ lÕoreillede M. de Neubourg que le vicomte de

Chenevi•res nÕavait rien entendu.
Ðƒcoute, vicomte, dit le baron, il pourrait se faire que lÕonhŽsit‰t̂

mÕaborder si nous ne nous quittions.
ÐVeux-tu que je te laisse?
ÐOui.
ÐO• nous retrouverons-nous ?
ÐDans la salle, pr•s de lÕorchestre.
ÐCÕest bien, ˆ tant™t.
Quand le vicomte eut quittŽ le foyer, le baron Gontran de Neubourg se

dirigea vers lÕendroitquÕonvenait de lui indiquer, non sans murmurer
toutefois :

ÐIl est une chose assezbizarre, cÕestque tous les rendez-vous qui se
donnent ˆ lÕOpŽra sont indiquŽs sous lÕhorloge.
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Et le baron de Neubourg, arrivŽ en cet endroit du foyer, sÕassitet
attendit.

Il y Žtait depuis cinq minutes environ, lorsquÕundomino sÕapprocha
de lui et lui dit :

ÐBaron, voulez-vous mÕoffrir votre bras?
M. de Neubourg reconnut la voix quÕilavait entendue tout ˆ lÕheure.Il

se leva avec empressement et offrit son bras.
ÐSortons de cette foule, dit le domino, et t‰chonsde trouver un lieu o•

nous puissions causer.
ÐVenez, madame, dit le baron.
M. de Neubourg conduisit lÕinconnue ˆ lÕextrŽmitŽdu foyer, o• la

foule Žtait moins compacte. Lˆ, elle sÕassit et lui dit:
ÐVous allez rŽunir vos amis cette nuit m•me.
ÐEn quel lieu, madame ?
ÐO• vous voudrez, pourvu que je le sache.
ÐEh bien ! dans un cabinet de la Maison-dÕOr.
ÐSoit ! dit le domino.
Puis il tira un rouleau de papier soigneusement cachetŽet nouŽ par

une faveur bleue.
ÐQuand vos amis seront rŽunis, poursuivit lÕinconnue,vous ouvrirez

ce manuscrit et leur en ferez la lecture.
ÐApr•s, madame ?
ÐCette lecture terminŽe, si la femme dont ce manuscrit renferme

lÕhistoirevous intŽresseˆ ce point que vous la jugiez digne de vous faire
ressusciter le serment et les exploits des chevaliers de la Table ronde,
vous ouvrirez la fen•tre du salon o• vous vous trouverezÉ

ÐAh ! dit le baron.
ÐEt vous me verrez appara”tre au milieu de vous quelques minutes

apr•s. Dans le cas contraireÉ
Le domino parut hŽsiter.
ÐJÕŽcoute, madame, dit M.de Neubourg.
ÐDans le cascontraire, ajouta-t-elle, vous jetterez le manuscrit au feu,

et vous vous ferez rŽciproquement le serment de ne jamais rien rŽvŽler
de ce que vous aurez lu.

ÐJe vous le jure par avance, pour eux et pour moi, madame.
ÐJe vous crois. Adieu, monsieur, sinon au revoir.
Le domino tendit au baron Gontran de Neubourg une petite main gan-

tŽe avec soin, sÕesquiva et disparut dans la foule.
Alors Gontran se mit ˆ la recherche de ses trois amis.
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Il trouva le vicomte Arthur de Chenevi•res dans la salle, pr•s de
lÕorchestre,le marquis de Verne et lord Blakstone assisdans une loge de
pourtour.

ÐMessieurs, dit-il, je ne vous ai donnŽ rendez-vous ici que pour vous
inviter ˆ souper.

ÐSinguli•re idŽe ! murmura le marquis.
ÐJolie ! ajouta lord Blakstone, qui Žtait lŽg•rement sensuel.

*
* *

Quelques minutes plus tard, les quatre amis Žtaient ˆ table et Gontran
leur disait encore :

ÐMessieurs, je vous ai donnŽ rendez-vous ˆ lÕOpŽraafin de vous invi-
ter ˆ souper ; je vous invite ˆ souper afin de vous lire le manuscrit que
voici.

Gontran tira de sapoche le rouleau de papier que lui avait remis le do-
mino et le dŽplia.

ÐMessieurs, poursuivit-il, il y a deux jours que nous nous plaignions
am•rement de vivre en un si•cle prosa•que o• les paladins de la Table
Ronde nÕauraient plus quÕˆ se croiser les bras.

ÐCÕest vrai, murmura lord Blakstone.
ÐEh bien ! reprit le baron, quand nous aurons pris connaissancede ce

manuscrit, nous verrons peut-•tre que nous nous sommes trompŽs.
ÐBah ! fit le marquis.
ÐOh ! dit lord Blakstone dÕun air incrŽdule.
ÐMessieurs, ajouta M. de Chenevi•res, avant de prendre connaissance

du manuscrit, priez donc Gontran de vous lire la lettre qui lui a ŽtŽ
adressŽe.

ÐQuelle lettre ?
ÐLa voici.
M. de Neubourg tendit la lettre ˆ M. de Verne, qui la lut tout basˆ lord

Blakstone.
ÐEt, dit-il lorsquÕil eut terminŽ, tu as vu le domino ?
ÐJele quitte. Il mÕaremis son manuscrit ; si vous le voulez bien, nous

allons en prendre connaissance.
ÐVoyons ! dirent les trois jeunes gens.
M. le baron Gontran de Neubourg sonna et dit au gar•on :
ÐVous ne viendrez que lorsque je sonnerai.
Le gar•on sÕinclina et sortit.
Alors Gontran lut ˆ haute voix les pages suivantes.
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Chapitre2
La pluie, fouettŽe par le vent du nord, tombait ˆ torrents sur les grands
bois qui sÕŽtendent entre la VendŽe et le Poitou.

CÕŽtaiten 1832, apr•s la rŽvolution de Juillet, cÕest-ˆ-direˆ la fin du
mois dÕoctobre.

Un cavalier courait ˆ fond de train ˆ travers les halliers, sautant les fos-
sŽs,passantau milieu des broussailles et dirigeant ˆ travers les mille obs-
tacles de ces vastes for•ts sa petite jument bretonne pleine dÕardeur.

ÐHop ! hop ! hop ! ma belle Clorinde, disait-il, tu connais le chemin, tu
lÕasfait bien souvent dŽjˆ ; mais il faut arriver, arriver le plus t™t
possibleÉ

MalgrŽ la pluie, malgrŽ le vent, malgrŽ la nuit qui Žtait sombre, Clo-
rinde galopait avec furie.

Clorinde Žtait une belle petite pouliche ˆ la robe blanche, ˆ la crini•re
ardoisŽe, Ð chose rare ! Ð dont le sabot vaillant et dur rŽsonnait sur la
lande comme une baguette de tambour. Clorinde avait une petite t•te
fine, intelligente, avec de grands yeux pleins dÕardeuret des naseaux
fumants.

Clorinde avait des jambes fines comme le fuseau dÕunevieille femme,
flexibles comme lÕosier des marais, dures et fortes comme du fer.

Le cavalier qui la montait et qui pressait sesflancs avec une fŽbrile im-
patience Žtait un jeune homme de vingt-sept ˆ vingt-huit ans, dont le vi-
sagerosŽ et les mains blanches eussent trahi, au premier regard, des ha-
bitudes fŽminines, si son Ïil noir plein de feu et la crosse luisante des
pistolets passŽŝ saceinture nÕeussentdit Žloquemment quÕilavait lÕ‰me
dÕun homme et le cÏur dÕun soldat.

En outre, il portait au flanc un sabrede cavalerie, et saselle Žtait munie
dÕun talon dans lequel sÕembo”tait un fusil de chasse ˆ deux coups.

Cependant, ce jeune homme, en dŽpit de cet appareil guerrier, ne por-
tait aucun uniforme.

Sa t•te Žtait entourŽe dÕunmouchoir blanc, jaspŽ•ˆ et lˆ de quelques
gouttes de sang ; une veste rouge, comme en portaient les paysans
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vendŽens, des braies bleues et une paire de grandes bottes ˆ lÕŽcuy•re
complŽtaient son costume.

ÐHop ! Clorinde, hop ! ma belle fille, rŽpŽtait-il, nous sommes loin en-
core du ch‰teau de BellombreÉ et la nuit sÕavanceÉ Et Diane mÕattend!

Clorinde, comme si elle ežt compris la voix de son ma”tre, prŽcipitait
son galop et passait comme un r•ve sous la futaie.

Tout ˆ coup un bruit Žtrange se fit entendre : cÕŽtaitun cri glapissant,
comme le houhoulementdÕun oiseau de nuit.

Le cavalier rassembla sa vaillante b•te, et Clorinde sÕarr•ta court.
Puis il pr•ta lÕoreille.
Le houhoulementse reproduisit.
Alors le jeune homme appuya les deux doigts sur sa bouche et fit en-

tendre un coup de sifflet modulŽ dÕune fa•on particuli•re.
Un coup de sifflet identique lui rŽpondit dans le lointain.
On ežt dit un Žcho perdu dans les bois.
Le cavalier rendit la main ˆ Clorinde, qui se prŽcipita dÕelle-m•me

dans la direction du second coup de sifflet.
Elle courut environ dix minutes ; puis, soudain, le houhoulementfut

rŽpŽtŽ.
Clorinde sÕarr•ta de nouveau.
On vit alors se dresser une forme noire du milieu des broussailles ;

puis cette forme, homme ou fant™me, fit deux pas en avant:
ÐEst-ce vous, monsieur Hector? dit une voix.
ÐEst-ce toi, Grain-de-Sel?
ÐCÕest moi, monsieur Hector.
Et la forme noire sÕapprocha et posa la main sur la bride de Clorinde.
Le cavalier put alors distinguer, malgrŽ lÕobscuritŽ,un jeune gar•on

dÕenvironquinze ans, ˆ peu pr•s v•tu comme lui, avec cette diffŽrence
quÕilportait la braie blanche et la veste bleue, et quÕaulieu dÕunmou-
choir il avait sur la t•te un large chapeau de feutre noir, de la coiffe
ronde duquel sÕŽchappait une longue chevelure brune en dŽsordre.

ÐBonjour, monsieur Hector, dit-il.
ÐBah ! mon pauvre Grain-de-Sel, rŽpliqua celui-ci, tu pourrais dire

bonsoir.
ÐPardon, monsieur le comteÉ
ÐVeux-tu te taire, imbŽcile !
ÐExcusez-moi, pardon, monsieur Hector, il est une heure du matin.
ÐDŽjˆ ?
ÐLes heures vont vite quand on est pressŽ,rŽpondit avecmŽlancolie le

jeune paysan poitevin.
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ÐEn ce cas, bonjour, Grain-de-Sel, mon ami.
ÐBonjour, monsieur Hector.
ÐJe mÕattendais presque ˆ te trouver en chemin.
ÐAh ! fit le jeune paysan ; tant mieux alors, monsieur Hector.
ÐPourquoi tant mieux ?
ÐParce que vous savez la nouvelle, sans doute?
ÐQuelle nouvelle ?
ÐLes bleussont ˆ trois lieues dÕici,murmura Grain-de-Sel avecune mŽ-

lancolie nuancŽe dÕune sourde irritation.
ÐJene le savais pas, rŽpondit le cavalier dÕunton calme, mais je mÕy

attendais. On veut nous envelopper. O• sont-ils ?
ÐË Bellefontaine, le prochain village.
ÐTr•s bien !
ÐEt cÕestpour cela que madame Diane mÕaenvoyŽ vers vous, mon-

sieur Hector. On dit que les bleusl•veront le camp cette nuit et quÕilsse-
ront ˆ Bellombre avant le jour. Madame Diane a peurÉ

ÐPeur de quoi ?
ÐMais, monsieur Hector, dit Grain-de-Sel, vous savez bien que si les

bleus vous trouvaientÉ
Le cavalier eut un fin sourire dans sa moustache blonde et caressade

la main le pommeau de ses pistolets.
ÐTu ne vois donc pas mes bassets? dit-il.
ÐOh ! je les vois bien, monsieur Hector.
ÐIls ne donnent quÕuncoup de voix, ajouta le jeune homme, conti-

nuant la comparaison cynŽgŽtique, mais il est sžr.
ÐCÕestŽgal,monsieur Hector, fit Grain-de-Sel, ˆ votre place, je me mŽ-

fierais et je tournerais brideÉ et je retournerais vers Pouzauges.
Le cavalier haussa les Žpaules.
ÐMon pauvre Grain-de-Sel, dit-il, tu nÕasque quinze ans et tu nÕaspas

encore un amour au cÏur. Tiens, vois-tu, la nuit est sombre, nÕest-ce
pas ?É

ÐComme un four, monsieur Hector.
ÐEh bien ! je vois lˆ-bas, ˆ travers les tŽn•bres, un filet de fumŽe qui

monte dans le ciel noir et qui est encore plus noir que lui. CÕestla fumŽe
de BellombreÉ et mon cÏur bat. Comprends-tu ?

ÐOh ! monsieur Hector, dit le jeune paysan poitevin, si vous aviez vu
pleurer madame DianeÉ Si vous saviezÉ comme elle a peur !

ÐElle est femme, dit simplement Hector, •a se comprend.
ÐCÕestvrai tout de m•me, ce que vous dites lˆ, monsieur Hector ;

maisÉ
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ÐMais, Grain-de-Sel, mon ami, rŽpliqua le jeune cavalier dÕunaccent
affectueux et triste, si tu nÕasjamais aimŽ dÕamourune femme, au moins
tu aimes ta m•re ?

ÐSi je lÕaime! sÕŽcria Grain-de-Sel.
ÐEh bien ! suppose que tu esˆ ma place, montŽ sur Clorinde, et que ta

m•re est ˆ Bellombre tandis que les bleussont ˆ Bellefontaine, et que les
bleus te fusilleront sÕils te prennentÉ est-ce que tu nÕirais pas ˆ
Bellombre ?

ÐAh ! mais si, jÕirais!É sÕŽcrialÕenfant,dont lÕÏil brilla comme un
charbon ardent.

ÐEh bien ! acheva Hector, je nÕaiplus ni p•re ni m•re, et madame
Diane a remplacŽ tout cela pour moi. Comprends-tu ?

ÐJe comprends, dit Grain-de-Sel pensif.
ÐDonc, poursuivit Hector, en route ! Quand nous aurons atteint la cl™-

ture du parc, tu garderas Clorinde.
ÐAllons ! dit Grain-de-Sel.
ÐSaute-moi en croupe. Clorinde a les reins solides, elle nous portera

bien tous les deux.
ÐOh ! cenÕestpas la peine, monsieur Hector, je cours aussi vite quÕelle.

Hop ! Clorinde.
Et, tandis que le cavalier poussait sa monture et reprenait sa course ˆ

travers les taillis, Grain-de-Sel semit ˆ bondir ˆ c™tŽdÕelleavec la lŽg•re-
tŽ dÕunchevreuil, et le cavalier et le piŽton, dŽvorant lÕespace,conti-
nu•rent ˆ causer.

ÐLes bleussÕimaginent,disait Hector, quÕilsvont entrer dans le Bocage
comme ils sont entrŽs en Touraine et en Poitou. Mais le Bocageest cou-
vert de bois, coupŽ de rivi•res, semŽdÕŽtangs; il y a un canon de fusil
derri•re chaque broussaille, et les deux rŽgiments qui sont venus du c™tŽ
de Nantes seront tout ˆ lÕheure anŽantis.

ÐIl para”t quÕils sont nombreux du c™tŽ de Bellefontaine.
ÐCombien sont-ils ?
ÐIl y a trois escadrons de chasseurs et un de hussards.
Ë ce dernier mot, le jeune cavalier tressaillit.
ÐEs-tu sžr de ce que tu dis lˆ, Grain-de-Sel ?
ÐOui, monsieur Hector. Il y a aussi un rŽgiment dÕinfanterie.
ÐMais ces hussards, sais-tu leur numŽro? sais-tu dÕo• ils viennent?
ÐCe sont ceux qui Žtaient ˆ Poitiers lÕannŽederni•re. CÕestle gŽnŽral,

le p•re de madame Diane qui lÕa dit.
Hector poussa un cri de douleur.
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ÐMon ancien rŽgiment ! murmura-t-il ; vais-je donc faire le coup de
pistolet avec mes pauvres camarades!

Et il donna un furieux coup dÕŽperon̂ Clorinde, dont les naseaux fu-
maient et dont les flancs ruisselaient de pluie et de sueur.

Tout ˆ coup Clorinde sÕarr•ta.
Elle venait dÕarriverˆ la lisi•re de la for•t. Grain-de-Sel et le cavalier

avaient devant eux, ˆ deux portŽes de fusil, un petit monticule surmontŽ
dÕun vieil Ždifice ˆ tournure fŽodale.

Un parc plantŽ de grands arbres sŽculaireset ceint dÕunehaie vive ˆ
hauteur dÕhomme lÕentourait.

MalgrŽ lÕheureavancŽede la nuit, malgrŽ la temp•te qui rŽgnait, une
lumi•re brillait discr•te et tremblante sur la sombre fa•ade du ch‰teau.

Hector attacha son regard sur cette lumi•re et sentit battre son cÏur.
ÐTu le vois, dit il ˆ Grain-de-Sel, elle tÕaenvoyŽ pour me dire de re-

brousser chemin, nÕest-cepas ? mais elle a bien pensŽque je nÕenferais
rien, et elle mÕattend.

ÐCÕest vrai tout de m•me! murmura Grain-de-Sel, cÕest vrai.
Hector mit pied ˆ terre.
ÐRangema pauvre Clorinde sous un arbre, dit-il, t‰chede trouver une

poignŽe de feuilles mortes ou dÕherbess•ches dans un vieux tronc, et
bouchonne-la, sÕily a moyen, et puis mets-toi ˆ lÕabri,mon pauvre Grain-
de-Sel.

ÐOh ! ne vous inquiŽtez pas de moi ni de Clorinde, monsieur Hector ;
nous nous connaissonsde longue main, et nous nÕavonspas peur de la
pluieÉ Mais cÕestŽgal, ne restez pas trop longtemps ˆ BellombreÉ Les
bleusÉ

ÐBah ! il pleut, les bleus nÕontpas quittŽ Bellefontaine. Rassure-toi,
mon petit Grain-de-Sel.

Hector prit le fusil placŽ ˆ lÕar•on de sa selle et le passa en bandouli•re.
ÐAh ! mon Dieu ! murmura Grain-de-Sel, qui, pour la premi•re fois,

remarqua le mouchoir ensanglantŽque le jeune homme avait autour de
la t•te, vous •tes blessŽÉ

ÐCe nÕestrienÉ une ŽgratignureÉ une balle qui mÕaentamŽ le cuir
cheveluÉ Ce nÕestrienÉ Adieu, Grain-de-SelÉ je te recommande
ClorindeÉ

En parlant ainsi, le jeune homme courut ˆ la cl™turedu parc, et sans
hŽsiter, il trouva une br•che assezsemblable ˆ celles o• les braconniers
placent leur panneau.

Il se glissa par cette br•che dans le parc et reprit sa course vers le ch‰-
teau, lÕÏil toujours fixŽ sur cette lumi•re mystŽrieuse qui brillait comme
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un phare sur la mer sombre. ArrivŽ tout pr•s du ch‰teau,il sÕarr•taun
moment et pr•ta lÕoreille.

Notre hŽrosconnaissait sansdoute fort bien les a”tres,car il suivit, sans
hŽsiter, un petit sentier qui aboutissait ˆ un escalier de deux pieds de
large, et qui conduisait par une trentaine de marches jusque sousune ter-
rasse qui jadis avait portŽ le nom beaucoup plus pompeux de plate-
forme.

La derni•re marche de lÕescalier aboutissait ˆ une petite porte.
Cette porte Žtait fermŽe ; mais il y avait aupr•s un Žnorme cep de

vigne, pour le moins centenaire, et qui avait lÕŽpaisseur du bras.
Hector rŽpŽta,mais beaucoup plus baset de fa•on ˆ lui donner une in-

tonation lointaine, ce houhoulementde la chouette que Grain-de-Sel avait
fait entendre une heure auparavant ; et le cri de lÕoiseaunocturne Žtait si
bien imitŽ, quÕonežt jurŽ, ˆ lÕintŽrieurdu ch‰teau,quÕilvenait de la for•t
voisine.

Tout aussit™tla fen•tre o• brillait la lumi•re et qui, ouvrant sur la ter-
rasse de plain-pied, se trouvait verticalement au-dessus du jeune
homme, cette fen•tre sÕentrouvritdiscr•tement. Hector se cramponna au
cep de vigne et grimpa comme un Žcureuil, puis il sÕŽlan•alestement sur
la terrasse.

Alors une silhouette de femme se dessina dans le rayon lumineux de
la croisŽe,qui sÕouvrittout ˆ fait, et deux bras se jet•rent au cou du jeune
homme et lÕenlac•rent.

ÐOh ! lÕimprudent ! murmura une voix charmante et douce comme un
soupir de vent de nuit dans les bois.

La croisŽese referma derri•re Hector, et il se trouva dans un joli bou-
doir coquettement meublŽ et arrangŽ, et quÕonežt cru appartenir ˆ
quelque ŽlŽgant h™tel de Paris.

Hector avait devant lui une femme dÕenvironvingt-cinq ans, toute v•-
tue de noir, et si belle sous sesv•tements de deuil, que celui qui lÕežtvue
pour la premi•re fois ežt jetŽ un cri dÕadmiration.

CÕŽtaitcette madame Diane qui attendait Hector, et dont Grain-de-Sel
avait parlŽ ; madame Diane de Morfontaine, veuve du baron Rupert, co-
lonel de lÕEmpire.

Diane Žtait une de ces belles femmes de lÕOuest,dont le front blanc,
aux veines bleues, est couronnŽ dÕuneluxuriante chevelure noire, dont
lÕÏil a lÕazurprofond du ciel, et dont la taille svelte et souple a la majestŽ
dÕun lis.

Elle prit Hector par la main, le conduisit aupr•s de la cheminŽe, o•
flambait un grand feu, et le fit asseoir.
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ÐImprudent ! rŽpŽta-t-elle.
Mais tout ˆ coup elle aper•ut le mouchoir jaspŽde sang et Žtouffa un

cri.
ÐMon Dieu ! vous •tes blessŽ!É
ÐCe nÕestrien, ma ch•re Diane, rien, je vous jureÉ dit le jeune homme

en lui souriant et lui baisant les mains avec transport.
ÐAh ! cher ami, cher Žpoux du ciel !É murmurait la jeune femme tout

ŽmueÉ blessŽ ! gri•vement peut-•treÉ mon Dieu !
ÐJe vous jure, ma Diane adorŽe, que cÕestune Žgratignure, rŽpŽta le

jeune homme, qui souriait toujours et la contemplait avec amour.
ÐOh ! je veux voir cela, disait-elle, je veux voir ta blessureÉ je mÕy

connaisÉ tu verras. Je vais te panser.
Et la jeune femme courut prendre une aigui•re, et y versa de lÕeau

ti•de que contenait une bouilloire placŽe devant le feu.
Puis, avec sesbelles mains blanches, elle dŽtacha le mouchoir ensan-

glantŽ, Žcarta ses cheveux avec prŽcaution, trempa le mouchoir dans
lÕeau ti•de et lava la plaie.

Hector avait dit vrai ; ce nÕŽtaitquÕuneŽgratignure, la balle des Bleus
avait ˆ peine effleurŽ sa t•te.

Et, tout en le lavant, tout en le pansant, elle disait :
ÐAh ! je savaisbien, quelque danger quÕily ežt, tu viendraisÉ je le sa-

vais, cher Hector.
Elle dŽchira un mouchoir de batiste garni de valenciennes et tout im-

prŽgnŽ dÕunparfum discret, elle le mit en lambeaux pour en faire de la
charpie.

ÐMais tu ne sais donc pas, ami, continua-t-elle, que les bleussont ici, ˆ
deux lieues ˆ peine, et que demain il nous faudra loger sans doute
quelque officier, un gŽnŽral ou un colonel ?É

ÐEh bien ! rŽpondit le jeune homme en riant, ceserafort agrŽablepour
le gŽnŽral, lui qui est bleucomme eux.

Il y avait une lŽg•re ironie dans la voix du jeune homme.
ÐAh ! tais-toi, Hector, tais-toi, ami, fit la jeune femme avec effroiÉ Si

tu savais combien jÕai priŽ hier pour toi, combien jÕai pleurŽ!
Hector osa lui prendre un baiser.
ÐPrie, dit-il, mais ne pleure pasÉ Les filles de VendŽe doivent •tre

comme leurs m•res, avoir une ‰me romaine.
ÐMais, malheureux, oublies-tu donc que tu esÉ dŽserteur ?É que si

tu tombes en leur pouvoir, tu seras fusillŽ ?É
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ÐDŽserteur ? fit le jeune homme en relevant fi•rement la t•te ; tu te
trompes, Diane, ce nÕestpas moi, ce sont eux ! Je sers les rois de mes
p•res, je suis VendŽen, je ne suis pas dŽserteurÉ

ÐIls le disent du moins.
ÐOh ! je le sais bien, quÕilsme traitent de dŽserteur, parce que le jour

o• Madame est dŽbarquŽe en VendŽe jÕairemis le commandement de
mon escadron ˆ mon colonel, et que, seul, mon ŽpŽesous le bras, sans
dire un mot, sans vouloir entra”ner personne ˆ ma suite, je suis allŽ
mÕenr™lercomme simple soldat parmi les miens, parmi ceux qui dŽ-
fendent la bonne cause. Et ils osent appeler cela de la dŽsertion!

ÐIls le disent, murmura la jeune femme, dont la voix tremblait ; et si tu
Žtais pris, tu ne subirais point la loi commune des prisonniers de
guerreÉ

Le jeune homme avait toujours son fier sourire aux l•vres, il caressait
de la main gauche le pommeau de ses pistolets.

ÐPris ? dit-il, allons donc ! On ne prend pas vivants des hommes
comme moiÉ

ÐTu as lÕ‰medÕunlion, mon Hector, murmura la jeune femme, qui le
regardait avec admiration.

Et tandis quÕilscausaient ainsi, la pluie et le vent continuaient ˆ fouet-
ter les vitres de la croisŽe et ˆ battre les ardoises.

ÐComme tu es mouillŽ ! comme tu as froid ! disait la jeune femme en
lÕaidant ˆ ™ter sa veste rouge et lÕenveloppant dans un grand ch‰le.

Elle lui prenait les mains et les rŽchauffait dans les siennes.
Puis elle courut vers un coin du boudoir, y prit une petite table quÕelle

apporta pr•s du feu et la pla•a devant lui.
Sur cette table, il y avait une bouteille de vin vieux, un morceau de p‰-

tŽ et quelques autres aliments.
ÐTu dois avoir bien faim ? disait-elle.
ÐNon, rŽpondit-il, mais jÕaisoifÉ et je vais boire ˆ nos amours, ma

pauvre Diane !
La jeune femme essayade sourire ; mais tandis quÕelleversait ˆ boire ˆ

son amant, une larme brilla dans sesyeux, perla au bout de seslongs cils
et tomba dans le verre.

En ce moment, elle crut entendre un bruit lointain, tressaillit et se leva
prŽcipitamment.

Ðƒcoute, dit-elle avec un accent de terreur subite, Žcoute!
Et elle ouvrit la croisŽe, qui livra passage ˆ une bouffŽe de lÕouragan.
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Chapitre3
Il nous faut, avant dÕallerplus loin, faire en quelques lignes lÕhistoirede
Diane et dÕHector. Diane, nous lÕavons dit, Žtait la fille de
M. de Morfontaine, gŽnŽralde brigade en retraite, et la veuve du colonel
baron Rupert.

Hector se nommait de son vrai nom Charles-Louis-Enguerrand-Hec-
tor, comte de Main-Hardye.

Les Morfontaine et les Main-Hardye Žtaient deux vieilles familles ven-
dŽennes, dont lÕorigine remontait aux tŽn•bres du Moyen åge.

Ils Žtaient aussi nobles que le roi.
Le manoir de Morfontaine ayant ŽtŽ rasŽ en 1793, ses propriŽtaires

Žtaient venus habiter Bellombre, une terre quÕilspossŽdaientsur la fron-
ti•re du Poitou.

Ë quatre lieues de Bellombre se dressaient les tourelles de Main-
Hardye.

Main-Hardye Žtait un Ždifice qui ressemblait fort au ch‰teaudu sire de
Ravenswood, lÕhŽro•queamant de Lucie de Lammermoor chantŽ par
Walter Scott.

Le vent, apr•s avoir insultŽ la toiture en lambeaux, y pleurait sous les
portes ; lÕherbepoussait verte et drue dans la cour ; les vieilles salles
Žtaient enfumŽes; lÕescalier avait de larges marches de pierre usŽes par le
talon ŽperonnŽ dÕune dizaine de gŽnŽrations.

Un pauvre domaine, composŽ de champs pierreux, de fermes cou-
vertes de chaume, de prairies marŽcageuseset de bois rabougris, lui ser-
vait de ceinture.

Les Main-Hardye nÕavaientgu•re plus de huit ˆ dix mille livres de
rente.

Les Morfontaine Žtaient plus riches. Leurs domaines couvraient plu-
sieurs lieues de pays, et ils faisaient une certaine figure ˆ la cour avant
1789.

La RŽvolution trouva les Morfontaine et les Main-Hardye dans les
rangs de lÕarmŽe vendŽenne.

Le marquis de Morfontaine trouva la mort ˆ Quiberon.
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Le comte de Main-Hardye fut guillotinŽ ˆ Poitiers.
Le fils du marquis fut Žbloui par lÕŽtoileresplendissante du premier

Consul. Il avait combattu sous Charette, Bonchamp et la Rochejaquelein,
il prit du service dans les armŽes de lÕempereur NapolŽon.

Puis il arriva pour lui cequi arriva pour tant dÕautres,il seprit ˆ aimer
cet homme qui avait fait la France si grande que lÕEuropese prosternait,
et que le monde ŽtonnŽ pronon•ait son nom avec terreur et respect ; il
lÕaimaavec fanatisme, avec dŽlire, et quand 1815arriva, lÕanciensoldat
de VendŽe oublia le passŽ, il remit au fourreau lÕŽpŽedu gŽnŽral de
lÕEmpire.

Le fils du comte de Main-Hardye, au contraire, rentra simplement
dans sesterres et se fit laboureur durant toute la pŽriode qui sŽpara les
guerres de la Chouannerie de la Restauration.

En 1815,les r™leschang•rent ; tandis que M. de Morfontaine faisait li-
quider sapension de gŽnŽralde brigade, le comte de Main-Hardye deve-
nait colonel dÕun rŽgiment de hussards de la garde royale.

Le comte avait un fils, Hector.
Le marquis avait une fille, Diane.
De Bellombre ˆ Main-Hardye il y avait quatre lieues ˆ peine. Les deux

gentilshommes avaient longtemps combattu sous le m•me drapeau et
c™te ˆ c™te.

Il y avait au milieu du bois, entre les deux ch‰teaux,une humble Žglise
quÕon appelait Notre-Dame-du-Pardon.

Aux grandes f•tes de lÕannŽe, on disait la messe ˆ Notre-Dame.
Le colonel de Main-Hardye y venait de son ch‰teau,donnant la main ˆ

son fils.
Le gŽnŽralde Morfontaine sÕyrendait de Bellombre, tandis que sa fille

sÕappuyait sur son bras.
Hector pouvait bien avoir douze ou treize ans ; Diane en avait dix.
Les p•res se regardaient dÕun Ïil farouche, les enfants se souriaient.
Les p•res se ha•ssaient, les enfants sÕaimaient.
LÕhistoirede RomŽoet Juliette nÕestpoint une fiction ; il y a mieux, elle

est une histoire banale qui se reproduit ˆ lÕinfini.
Les Morfontaine et les Main-Hardye Žtaient les Montaigu et les Capu-

let de la VendŽe.
Cesdeux racesnourrissaient une haine qui se perdait dans la nuit des

temps.
SousCharles V, disait-on, un Morfontaine avait tuŽ un Main-Hardye ;

sous Fran•ois Ier, continuait la lŽgende,cÕŽtaitun Main-Hardye qui avait
tuŽ un Morfontaine.
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De si•cle en si•cle, de r•gne en r•gne, de gŽnŽration en gŽnŽration, les
Main-Hardye et les Morfontaine sÕŽtaientrencontrŽs,et, sanstrop sesou-
venir du motif qui les divisait, ils sÕŽtaient battus et sÕŽtaient entre-tuŽs.

Le comte de Main-Hardye et le marquis de Morfontaine sign•rent une
tr•ve pendant les guerres de lÕOuest.Ils se group•rent autour du dra-
peau royal et firent taire leurs rancunes particuli•res.

LÕEmpire arriva.
LÕempereurNapolŽon aimait le marquis, il aurait voulu que le comte

de Main-Hardye serv”t la France.Il fit jurer au marquis de ne point cher-
cher querelle au comte.

Puis vint la Restauration.
Le roi Louis XVIII se souvenait que M. de Morfontaine avait arrosŽ de

son sang la terre de VendŽe.Il fit jurer au comte quÕilne sebattrait point
avec le marquis.

Tous deux tinrent leur serment ; mais ils se regardaient dÕun Ïil
louche, et le marquis Žtait peut-•tre bien le plus malheureux, car il
nÕavait quÕune fille.

Cette fille, la blanche et belle Diane de Morfontaine, Žcoutait tous les
soirs, enfant, les imprŽcations du vieux gŽnŽralde Morfontaine contre les
Main-Hardye.

Le fils du comte Hector de Main-Hardye entendait chaque matin le
vieux chouan dire ˆ son rŽveil : ÇJÕaiencore fort mal dormi cette nuit ; je
ne dormirai bien que lorsque ce jacobin de Morfontaine sera mort. È

Diane sÕenallait ˆ la messede Notre-Dame-du-Pardon et souriait en
regardant Hector.

Hector allait braconner jusque sous les murs du ch‰teaude Bellombre
tout expr•s pour apercevoir la jolie Diane.

Ni le marquis ni le comte ne se doutaient de la sympathie qui entra”-
nait leurs enfants lÕun vers lÕautre.

Les hasards de la vie les sŽpar•rent.
Hector entra ˆ Saint-Cyr et en sortit sous-lieutenant de cavalerie.
Quand Diane eut atteint sa seizi•me annŽe,le marquis songeaquÕillui

fallait un mari.
Certes les maris ne manquaient pas.
Diane Žtait riche et elle Žtait belle comme les anges.
CÕŽtait plus quÕil nÕen fallait.
M. de Morfontaine avait trois neveux qui, tous trois, visaient ˆ la main

de Diane.
Le premier se nommait le vicomte de Morli•re, le second le chevalier

de Morfontaine, le troisi•me le baron de Passe-Croix.
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Le vicomte avait trente ans, le chevalier vingt-sept, le baron vingt-
trois.

On ežt dit que M. de Morfontaine nÕavait quÕˆ choisir.
M. de Morfontaine ne choisit pas, ou plut™t il fit un choix sans songer ˆ
ses neveux.

Le marquis avait eu un aide de camp nommŽ JosephRupert, un brave
soldat de fortune qui avait ŽtŽson propre a•eul et que lÕempereuravait
fait baron et colonel ˆ trente ans pour sa belle conduite militaire.

Le marquis en fit son gendre, au grand dŽsespoir de ses neveux.
ÐDiane Žtait une enfant. Elle aimait Hector, mais elle se lÕŽtaitavouŽ ˆ

peine ; et puis elle savait bien que jamais M. de Morfontaine vivant, elle
ne pourrait lÕŽpouser; et puis encore elle ne savait pas rŽsister ˆ son
p•re.

Diane devint la baronne Rupert.
HŽlas ! le baron eut la f‰cheuse idŽe de passer lÕhiver ˆ Paris.
On Žtait alors vers la fin de la Restauration. Le baron Rupert menait sa

jeune femme dans le monde, le jeune vicomte de Main-Hardye, lieute-
nant de dragons, puis de hussards, y allait aussi.

Hector et Diane serencontr•rent de nouveau, et la pauvre Diane sentit
quÕelleaimait toujours le vicomte, et le vicomte comprit sur-le-champ
que sa vie enti•re appartenait ˆ cette femme. HŽlas ! Diane Žtait mariŽe!

Un soir, le jeune officier, qui venait dÕ•trepromu au grade de capi-
taine, Ðon touchait au mois dÕavril1830,Ðrencontra la baronne Rupert
chez le duc et la duchesse de PÉ LÉ

On dansait, il y avait foule, le baron Rupert avait laissŽsa jeune femme
dans la salle du bal pour gagner un boudoir o• lÕonjouait au whist, Hec-
tor sÕapprocha de Diane et lÕinvita ˆ valser.

ÐMadame, lui dit-il, le roi a dŽcidŽ lÕexpŽditiondÕAlger; je pars de-
main. Vous lirez probablement bient™tdeux lignes nŽcrologiques dans le
Moniteur. Alors, priez pour moi.

Diane comprit cet immense amour qui remplissait le cÏur du jeune
homme, et quÕelle ressentait elle-m•meÉ et elle ne rŽpondit pas.

Hector partit pour Alger. Il fit des prodiges de valeur pendant le si•ge,
il chercha constamment ˆ se faire tuer et nÕyput rŽussir. La mort sem-
blait ne pas vouloir de lui.

Quand la RŽvolution de 1830arriva, le jeune homme voulut briser son
ŽpŽe.

NÕŽtait-ilpas VendŽen? NÕavait-il pas sucŽ le lait dÕunefemme roya-
liste et chrŽtienne?
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Mais quand la nouvelle de la chute de la branche a”nŽedes Bourbons
lui arriva, Hector Žtait dŽjˆ loin dÕAlger.

Ë la place du drapeau blanc il vit hisser le drapeau tricolore ; mais,
quelle que soit sa couleur, lÕŽtendardde la patrie ne fait-il pas battre le
cÏur quand on est en face de lÕennemi? Quel est donc le soldat qui dŽ-
serte et remet lÕŽpŽeau fourreau quand le tambour de son rŽgiment bat
la charge?

Hector demeura et fit la premi•re campagne dÕAfrique, cherchant la
mort sans cesse et ne la pouvant trouver.

Un jour, il re•ut une lettre de France.
Cette lettre contenait deux lignes :
ÇSi vous nÕ•tespas mort, ne bravez plus le trŽpas, et ÇmalgrŽ la haine

de nos deux familles, espŽrez: je suis veuve.
ÇDiane. È

Cette lettre arrivait ˆ Hector en m•me temps que lÕŽpaulettede chef
dÕescadron, le matin dÕune bataille.

Le colonel baron Rupert sÕŽtaitbattu en duel quinze jours auparavant
et il avait ŽtŽ tuŽ dÕune balle au front.

Diane Žtait libreÉ
ÐLa mort nÕapas voulu de moi jusquÕˆprŽsent, murmura Hector en

recevant cette lettre; mais je pourrais bien •tre tuŽ aujourdÕhui.
Hector se trompait ; il vit ce jour-lˆ son Žpaulette neuve emportŽe par

une balle arabe,et il rentra au camp avecun uniforme en lambeaux, mais
le corps vierge dÕune Žgratignure.

Quelques jours apr•s, son rŽgiment re•ut lÕordre de rentrer en France.
On touchait alors ˆ la fin de lÕannŽe 1830.
Le fils des vieux chouans songea,une fois encore, ˆ donner sa dŽmis-

sion ; car il ne voulait pas servir le nouveau rŽgime. Une circonstance
fortuite lÕen emp•cha encoreÉ

LÕordrequi rappelait son rŽgiment en Francelui assignait Poitiers pour
garnison.

Or, le gŽnŽral marquis de Morfontaine, aupr•s de qui la baronne Ru-
pert sÕŽtait retirŽe, passait lÕhiver ˆ Poitiers.

LÕhommepolitique sÕeffa•adevant lÕamoureux; le cÏur du soldat fit le
reste.

Le rŽgiment est une famille, chaque compagnon dÕarmesdevient un
fr•re, et puis, blanc ou tricolore, le drapeau quÕonsuit nÕest-ilpas la
patrie ?

Hector vint tenir garnison ˆ Poitiers.
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Poitiers est cette ville de province aux rues solitaires, ˆ lÕaspectmorne
et songeur, aux grands airs dÕungentilhomme dÕautrefois; cÕestla vieille
citŽ parlementaire o• tout est calme, aust•re, solennel, o•, bien que le
couvre-feu soit aboli, on se couche de bonne heure, et o• les rues sont
plus dŽsertesque les allŽesdÕuncimeti•re lorsque sonne le dernier coup
de minuit.

Le vieux gŽnŽralde Morfontaine habitait ˆ Poitiers un h™telentre cour
et jardin, dans le quartier le plus isolŽ de cette ville dŽjˆ solitaire. Au
bout du jardin il y avait un pavillon que la baronne Rupert avait choisi
pour sa demeure particuli•re. Derri•re le jardin et le pavillon Žtait une
ruelle tortueuse qui descendait vers la rivi•re.

Que se passait-il chaque soir?
Nul nÕauraitpu le dire au juste ; mais un homme enveloppŽ dÕunman-

teau se glissait vers le pavillon, et une porte se refermait sur lui.
Hector ne songeait plus ˆ donner sa dŽmission.
Plusieurs mois sÕŽcoul•rent ainsi.
Souvent Hector demandait un congŽ de quelques jours et sÕenallait ˆ

Main-Hardye.
Le comte, qui sÕŽtaitfait laisser pour mort dans les rues de Paris, pen-

dant les journŽes de Juillet, Žtait revenu en VendŽe et y guŽrissait lente-
ment ses blessures.

Toujours VendŽen dans le fond de lÕ‰me,lÕancienchouan souffrait de
voir son fils servir le nouveau rŽgime ; mais il nÕosaitexiger quÕilbris‰t
sa carri•re. Les Main-Hardye Žtaient pauvres.

Certes, le vieux chouan ežt vŽcu de pain noir et dÕeau; mais il Žtait
p•re, et lÕŽgo•sme paternel imposait silence au cÏur du partisan.

Hector avait espŽrŽque cette haine hŽrŽditaire qui existait entre son
p•re et celui de Diane, ravivŽe par les ŽvŽnementsde 1814et 1815,sese-
rait affaiblie ˆ la suite de ceux de 1830.

Quand Hector pronon•ait le nom de Morfontaine devant son p•re, le
comte entrait en fureur.

Diane, de son c™tŽ, avait quelquefois hasardŽ le nom de Main-Hardye.
Chaque fois, le vieux gŽnŽralsÕŽtaitŽcriŽque lÕombredu manoir de ses

voisins faisait tort ˆ ses rŽcoltes.
LÕ‰geavait donnŽ un caract•re presque bouffon ˆ la haine des deux

gentilshommes.
Un jour, le gŽnŽralde Morfontaine avait voulu monter un cheval neuf ;

le cheval sÕŽtaitemportŽ, et, la bride sÕŽtantrompue, il sÕenallait droit ˆ
la rivi•re.
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Le gŽnŽral Žtait perdu si un jeune officier, qui revenait du champ de
manÏuvre avec son escadron, nÕavaitarr•tŽ le cheval au pŽril de sa vie.
Cet officier, on le devine, cÕŽtait le commandant Hector de Main-Hardye.

Quand le gŽnŽral avait appris le nom de son sauveur, quÕil avait
jusque-lˆ accablŽ de remerciements, il sÕŽtait ŽcriŽ avec col•re:

ÐPardieu ! monsieur, je suis assezconnu dans la ville ; vous auriez dž
savoir qui jÕŽtaiset me laisser noyer. Il mÕestfort dŽsagrŽabledÕ•trevotre
obligŽ.

Cette derni•re circonstance avait achevŽ dÕenleveraux deux amants
tout espoir de rapprochement entre leurs p•res. Alors Diane avait dit ˆ
Hector :

ÐTu es mon Žpoux devant Dieu, et je te jure que je serai ta femme t™t
ou tard. Nos p•res inclinent chaque jour vers la tombe ; attendons, et
nÕempoisonnons pas leurs derniers jours.

ÐAttendons, avait rŽpondu Hector.
Plusieurs mois sÕŽcoul•rent.Hector et Diane sÕaimaient,et le plus pro-

fond myst•re, gr‰ce ˆ deux serviteurs de Diane, dont nous parlerons plus
tard, Grain-de-Sel et sa m•re, enveloppait leur amour.

La baronne Žtait encore en deuil de son mari. CÕŽtaitpour elle une rai-
son suffisante dÕŽcarterles prŽtendants ˆ sa main, qui revenaient ˆ la
charge plus nombreux que jamais.

Un soir, en rentrant chez lui, dans son logis de gar•on, le commandant
trouva un homme qui se chauffait ˆ son feu, les pieds sur les chenets.

CÕŽtaitun paysan du Bocage,en veste rouge, en braies bleues. Le pay-
san se nommait Pornic ; cÕŽtaitun serviteur de son p•re. Il lui apportait
un billet du comte de Main-Hardye.

Ce billet Žtait laconique comme un ordre du jour.
ÇMon fils, disait le vieux chouan, Madame est dŽbarquŽeen VendŽela

nuit derni•re. Votre place est ˆ mes c™tŽs; notre place, ˆ tous deux, est
aupr•s dÕelle. Montez ˆ cheval et venez.È

Hector comprit tout.
Une lutte de quelques minutes sÕŽlevaen lui, lutte terrible entre le sol-

dat et le fils du vieux VendŽen.
Le soldat lui disait : ÇTu sers le nouveau rŽgime, tu es officier, tu ne

peux quitter ton poste. È
Le VendŽen se souvenait des lŽgendes hŽro•ques dont on avait bercŽ

son enfance. Il Žtait nŽ sur la m•me terre que les La Rochejaquelein, les
Cathelineau et les Bonchamp.

Si Hector avait eu huit jours devant lui, il ežt envoyŽ sa dŽmission au
ministre de la guerre. Mais il nÕavait pas un jour, il nÕavait pas une heure.
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Le colonel du rŽgiment Žtait un vieux soldat, un homme dÕhonneursÕil
en fžt.

MalgrŽ lÕheure avancŽe, Hector courut chez lui:
ÐColonel, lui dit-il, je vous apporte ma dŽmission.
ÐJe ne puis lÕaccepter,lui rŽpondit le colonel ; le ministre seulÉ

Donnez-la-moi, je lÕenverrai.
ÐHŽlas ! dit Hector, il faut que je quitte mon escadron sur lÕheure.
ÐCeci est impossible encore, rŽpondit le colonel ; car jÕaire•u au-

jourdÕhui m•me lÕordre de partir. Le rŽgiment change de garnison.
ÐAlors, colonel, dit froidement Hector, je dŽserte.
Ðætes-vous fou? sÕŽcria le colonel.
ÐNon, murmura tristement le jeune homme.
Alors il demanda sa parole dÕhonneurau vieil officier que ce quÕilal-

lait lui dire serait enseveli au fond de son cÏur et que ce que lÕhomme
entendrait, le colonel nÕensaurait rien. Le colonel jura ; Hector lui mon-
tra le billet de son p•re.

ÐMais, malheureux ! sÕŽcria le colonel, cÕest la mort et le dŽshonneur!
ÐLa mort, peut-•tre ; le dŽshonneur, non! Je suis VendŽen.
Le colonel comprit. Il savait que t™tou tard, quand souffle le vent de

lÕAtlas, les lions retournent au dŽsert.
ÐAllez, murmura-t-il, et Dieu veuille quÕunjour je ne prŽside point le

conseil de guerre qui vous condamnera ˆ la peine de mort.
Hector revint chez lui, et dit au VendŽen :
ÐSelle mes chevaux!
CÕest ainsi que le vicomte Hector de Main-Hardye avait dŽsertŽ.
Le lendemain, il Žtait au milieu de cette poignŽe dÕhommesqui Žtaient

rŽunis autour de Madame, comme autour du dernier Žtendard de la
monarchie.

Trois jours apr•s, ˆ la premi•re rencontre avec les troupes du nouveau
rŽgime, le comte de Main-Hardye tombait frappŽ ˆ mort dans les bras de
son fils et le couvrait de sang.

*
* *

On devine ˆ prŽsent ce qui sÕŽtait passŽ depuis deux mois.
La petite armŽe vendŽenne combattait en dŽsespŽrŽe,ressuscitant les

vieilles guerres de 1794 et 1798; mais lÕenthousiasmenÕŽtaitplus le
m•me, et chaque jour, malgrŽ des prodiges de valeur, les royalistes per-
daient du terrain.
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Hector avait succŽdŽˆ son p•re, et continuait de mener de front la
guerre et son amour. Il avait Žtabli son quartier gŽnŽral dans le Bocage,
pr•s du ch‰teau de Main-Hardye, ˆ trois lieues de Bellombre.

Chaque nuit il sautait sur Clorinde et venait ˆ Bellombre, comme na-
gu•re il se glissait dans la ruelle sombre et dŽserte du faubourg de
Poitiers.

Et Diane lÕattendaitagenouillŽe, et comme elle avait priŽ pour le soldat
dÕAfrique, elle priait pour le VendŽen.

*
* *

Maintenant il est temps de revenir ˆ ce moment o• la veuve du baron
Rupert avait entendu un bruit qui lÕavait fait courir ˆ la croisŽe et
lÕouvrir.

Ce bruit nÕŽtaitautre que le houhoulementde Grain-de-Sel, qui, rŽpŽtŽ,
frappa distinctement lÕoreille dÕHector.

Le jeune homme se leva, se dŽbarrassadu ch‰lequi enveloppait ses
Žpaules, et, ˆ tout hasard, remit ses pistolets ˆ sa ceinture.

Cinq minutes apr•s, Grain-de-Sel sauta sur la terrasse et apparut:
ÐLes bleus! dit-il, les bleus viennentÉ il nÕya pas une minute ˆ

perdreÉ
Hector prit Diane dans sesbras, lÕypressa longtemps, et lui donna un

dernier baiser.
ÐAdieu ! dit-il, ˆ demainÉ
ÐOh ! nonÉ nonÉ ne viens pas, Hector ; je tÕensupplie !É sÕŽcriala

baronne Žperdue.
ÐTu esfolle ! reprit-il. Jepasseraisˆ travers les flammes pour te voirÉ

Ë demain.
Et il sÕŽlan•asur la terrasseet sauta dans le jardin, suivi par Grain-de-

Sel.
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Chapitre4
Le lendemain soir, il y avait nombreuse rŽunion dans le salon du ch‰teau
de Bellombre, un grand feu flambait dans la cheminŽe.Quatre personnes
jouaient au whist, trois causaientau coin du feu, une quatri•me, cÕŽtaitla
baronne Rupert, Žtait assise devant un mŽtier ˆ tapisserie et brodait.

Les quatre whisteurs Žtaient le vieux gŽnŽralde Morfontaine, le fils de
sasÏur, le vicomte de la Morli•re, son autre neveu, M. de Passe-Croix,et
le colonel des hussards qui se trouvaient, quelques mois auparavant, en
garnison ˆ Poitiers.

Le m•me colonel ˆ qui le commandant Hector de Main-Hardye Žtait
ailŽ dŽclarer quÕil dŽsertait.

Les trois personnesqui causaient au coin du feu Žtaient le curŽ de Bel-
lefontaine, le village voisin, le chevalier de Morfontaine, autre neveu du
gŽnŽral, et un jeune officier de hussards.

Ni le curŽ, ni le chevalier, ni le capitaine ne song•rent quÕelleŽcoutait
leur conversation.

ÐCe quÕily a de plus terrible dans la situation dÕHector,continua le ca-
pitaine, qui ne pronon•a plus le nom de Main-Hardye, cÕestquÕilest dŽ-
serteur, et que, bien quÕilsoit notre ami ˆ tous, sÕilvenait malheureuse-
ment ˆ tomber entre nos mains, nous serions forcŽs de le fusiller.

La baronne, qui entendit cesparoles, devint fort p‰le,et sa main, qui
tenait lÕaiguille ˆ broder, trembla lŽg•rement.

Aucun des trois causeurs nÕyprit garde ; mais un des whisteurs, qui
levait la t•te en cemoment, remarqua cette p‰leuret ce tressaillement, en
m•me temps que le mot fusiller frappa son oreille.

ÐMessieurs, dit le gŽnŽral en comptant ses levŽes, jÕai les honneurs.
ÐMon oncle, dit le whisteur qui avait vu la baronne p‰lir,nous avons

gagnŽ.
ÐEt jÕen profite pour lever la sŽance, messieurs, jÕai les pieds gelŽs.
Le colonel se mit ˆ rire et imita le gŽnŽral.
Le curŽ et sesdeux interlocuteurs Žcart•rent leurs si•ges, et les joueurs,

quittant la table de jeu, sÕapproch•rent de la cheminŽe.
ÐCurŽ, dit le gŽnŽral, de quoi parliez-vous donc lˆ tout ˆ lÕheure ?
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ÐNous parlions de la guerre, monsieur le marquis, rŽpondit le jeune
pr•tre.

ÐAh ! ah ! de la guerre dÕItalie ou de la guerre dÕEspagne?
ÐMais non, mon oncle, rŽpliqua le chevalier de Morfontaine.
ÐDe laquelle donc ?
ÐDe celle qui se fait ˆ notre porte.
ÐAh ! fit le gŽnŽral avec un accent dŽdaigneux qui nÕŽtaitpas tr•s

sinc•re peut-•tre, vous avez bien de la bontŽ, curŽ, de donner le nom de
guerre ˆ une misŽrable ŽchauffourŽe.La VendŽe est morte, messieurs,et
cÕesten vain que quelques fous tentent de la ressusciter.La guerre civile
nÕest plus dans nos mÏurs.

La baronne Rupert, qui jusque-lˆ avait gardŽ le silence, se m•la tout ˆ
coup ˆ la conversation.

ÐVous •tes sŽv•re, mon p•re, dit-elle ; vous savez cependant,
autrefoisÉ

ÐOui, oui, fit le gŽnŽraldÕunton bourru ; je sais ce que tu vas me dire,
jÕaiŽtŽVendŽen,moi aussi,mais cÕŽtaiten 1793; nous faisions la guerre ˆ
la RŽpublique. Et puis alors la monarchie avait conservŽˆ nos yeux tout
son prestige.

ÐEt vous avez ŽtŽ battu pendant deux annŽes presque nuit et jour,
mon p•re, ajouta la baronne avec un accent de fermetŽ Žtrange.

ÐAh ! dÕabord,messieurs, dit le gŽnŽral, sÕily a parmi vous des gens
dŽvouŽs ˆ la cause vendŽenne, ils peuvent parler. Madame la baronne
Rupert, bien quÕellesoit veuve dÕunofficier de lÕEmpire,ne dissimule
point ses sympathies : elle a du sang de VendŽen dans les veines.

ÐJe suis la fille de mon p•re, murmura Diane avec fiertŽ.
Le gŽnŽral laissa Žchapper une sorte de grognement assez bizarre.

ƒtait-ce de la col•re ou de la satisfaction ? Nul ne le sut au juste, exceptŽ
Diane peut-•tre.

ÐAh ! la VendŽe! la VendŽe! continua le gŽnŽral, elle aura toujours
des cerveaux bržlŽs, des fous hŽro•quesÉ Cette insurrection blanche qui
se l•ve autour de Madame ne peut •tre sŽrieuseÉ elle perd du terrain
tous les joursÉ Mais ceux qui ont pris les armes ne les dŽposeront pas,
croyez-le bien, ils se feront tuer jusquÕau dernier, les fous!

Diane Žtait p‰le comme la mort.
ÐJÕaivu cela en 1798et 1799,continua le gŽnŽral.Jeme rappelle m•me

quÕˆ cette Žpoque nous avions beaucoup de dŽserteurs dans nos rangs.
Comme sÕilseussent ŽtŽmus par la m•me pensŽe,le colonel, le capi-

taine et la baronne Rupert tressaillirent.
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ÐCÕŽtaientdes enfants du pays que la conscription rŽpublicaine avait
pris, quÕonavait habillŽs en bleus,et dont le cÏur Žtait restŽblanc.Quand
ils se trouvaient ˆ deux lieues de nos lignes, ils dŽsertaient et venaient se
joindre ˆ nous ; je me souviens m•me dÕunpauvre diable quÕonnommait
Joseph Ancel et qui fit une triste fin.

Le gŽnŽral paraissait en veine de conter ; sesh™tesse serraient autour
de lui.

ÐContez-nous donc cette histoire, mon oncle, dit le chevalier de
Morfontaine.

ÐVolontiers, rŽpondit le gŽnŽral.JosephAncel Žtait le fils dÕunde nos
mŽtayers ; le sergent recruteur lÕavaitenr™lŽtrois ou quatre ans avant la
RŽvolution, et comme cÕŽtaitun fort beau gars, il avait ŽtŽincorporŽ dans
les gardes-fran•aises. Les gardes-fran•aises, on le sait, pass•rent les pre-
miers dans le camp de la RŽvolution.

JosephAncel suivit le flot, il fit comme sescamarades.On lÕenvoyasur
le Rhin, il se battit contre les Prussiens et il se conduisit fort bravement ;
puis la demi-brigade ˆ laquelle il appartenait re•ut lÕordrede revenir en
France, et on la dirigea sur la VendŽe.

Ancel Žtait devenu sergent-major. Justement le bataillon dont il faisait
partie vint camper ˆ deux lieues dÕici,dans votre paroisse, curŽ, et il prit
ses cantonnements ˆ Bellefontaine.

LÕarmŽevendŽenne Žtait, comme aujourdÕhui, retranchŽe dans le
Bocage.

Ancel dŽserta et vint ˆ nous. Le VendŽen avait en lui parlŽ plus haut
que le soldat. Pendant trois mois, Ancel se battit comme un lion, en
dŽsespŽrŽet sansjamais recevoir une Žgratignure. Il semblait chercher la
mort et ne la trouvait pas.

ÐMon capitaine, me disait-il souvent (jÕavaisce rang-lˆ dans lÕarmŽe
vendŽenne), mon capitaine, je nÕai pas de chance.

ÐComment ! tu nÕaspas de chance? rŽpondais-je ; tu nÕasencoreattra-
pŽ aucune Žgratignure.

Ancel secouait la t•te.
ÐVous verrez, disait-il. JÕaurai le guignon de ne pas •tre tuŽ.
ÐTu appelles cela un guignon ?
ÐOui, mon capitaine.
ÐPourquoi donc ?
ÐParce que je serai fait prisonnier, vous verrezÉ et comme je suis

dŽserteurÉ
ÐTais-toi donc, imbŽcile !
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Ancel secouait la t•te, et chaque fois que nous revenions battus, il reve-
nait sain et sauf et plus triste que jamais.

ÐCÕestŽgal ! murmurait-il quelquefois, cÕestbien dur de penser que
mes anciens camarades me verront guillotiner.

Les pressentiments dÕAncelnÕŽtaientque trop vrais. Dans une ren-
contre nocturne que nous ežmes avec sa demi-brigade, il fut renversŽ
par le cheval dÕunchef de bataillon, et un soldat lui appuya saba•onnette
sur le ventre, mais ce soldat le reconnut et ne le tua point.

ÐSauve-toi donc ! lui dit-Il tout bas, sauve-toiÉ tu es mon ancien ser-
gent, je ne veux pas te tuer, je ne veux pas te perdre non plus.

Ancel essayade serelever et retomba. Le cheval du commandant, en le
foulant aux pieds, lui avait cassŽune jambe. Le malheureux fut pris et
emportŽ dans le camp rŽpublicain sur une civi•re.

On Žtait alors aux plus mauvais jours de la Terreur. La Convention fai-
sait suivre sesgŽnŽrauxpar des commissaires du gouvernement, esp•ces
de bourreaux qui dŽshonoraient un camp en tra”nant apr•s eux la
guillotine.

Or la Convention, alarmŽe par ces dŽsertions frŽquentes, venait de
prendre une terrible mesure : elle avait dŽcrŽtŽ que les dŽserteurs se-
raient non point fusillŽs comme les autres prisonniers de guerre, mais
guillotinŽs.

ÐQuel temps ! murmura le colonel de hussards, qui Žcoutait attentive-
ment le vieux gŽnŽral.

ÐLe malheureux Ancel fut guillotinŽ, acheva M. de Morfontaine.
La baronne Rupert avait ŽtŽ prise dÕun tremblement nerveux

Žpouvantable.
Elle se tenait toujours ˆ lÕŽcart,les yeux baissŽssur son mŽtier ˆ bro-

der, et si p‰le,que le vicomte de la Morli•re ne put sÕemp•cherde la re-
garder attentivement et de froncer le sourcil.

Dix heures sonn•rent ˆ la pendule.
Le curŽ de Bellefontaine se leva.
ÐComment ! curŽ, dit le gŽnŽral, vous partez ˆ cette heure?
ÐOui, monsieur le marquis.
ÐVous savez bien que vous avez votre chambre au ch‰teau,

cependant.
ÐOh ! dit le curŽ, sÕil faisait lÕaffreux temps de la nuit derni•re,

jÕaccepterais,croyez-le bien ; mais il fait clair de lune, lÕair est doux
comme en septembre,et il faut que je dise une messede bonne heure de-
main, cÕest une messe de mort.

ÐVous avez votre mule ?
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ÐOui, monsieur le marquis.
ÐMes cousins, dit le vicomte de la Morli•re, qui regarda tour ˆ tour le

baron de Passe-Croix et le chevalier de Morfontaine, je vais vous faire
une proposition.

ÐParlez, vicomte.
ÐNous allons reconduire le curŽ jusquÕˆmoitiŽ chemin. QuÕenpensez-

vous ?
ÐJe veux bien, dit le chevalier.
ÐEt moi aussi, ajouta le baron.
ÐPartons, messieurs.
ÐMes neveux, dit le gŽnŽralen riant, sont de vŽritables ParisiensÉ, ils

sont noctambules.
ÐEh bien ! moi, gŽnŽral, dit le vieux colonel de hussards, je vais vous

demander la permission dÕallerme coucher. JÕaipassŽla nuit derni•re ˆ
cheval.

Le curŽ sÕapprocha de la baronne Rupert et prit congŽ dÕelle.
Diane avait fini par dominer son Žmotion.
Quand le curŽ fut parti avec les trois jeunes gens, le gŽnŽral sonna.
ÐConduisez ces messieurs dans leur appartement, dit-il au valet qui

entra.
Il se leva lui-m•me et prit un flambeau pour accompagner le colonel.
Alors le jeune capitaine de hussards sÕapprochasans affectation du

mŽtier ˆ broder devant lequel Diane Žtait toujours assise.
ÐMadame la baronne, dit-il tout bas,jÕosevous supplier de mÕaccorder

un moment dÕentretien.
Diane le regarda avecŽtonnement dÕabord,puis elle Žprouva une sorte

de terreur vague et indŽfinissable.
ÐParlez, monsieur, balbutia-t-elle ; mon p•re est sortiÉ nous sommes

seuls.
ÐMadame, dit le capitaine dÕunevoix Žmue, je suis un pauvre soldat

de fortune dont le nom doit vous •tre bien inconnu. JemÕappelleCharles
Aubin.

Diane rougit.
ÐVous vous trompez, capitaine, dit-elle.
ÐJele vois, dit-il tout bas,et cette rougeur qui monte ˆ votre front, ma-

dame, mÕapprend que vous avez demandŽ en moi un ami.
ÐMonsieurÉ
ÐMadame la baronne, poursuivit tout bas le jeune officier ; jÕaitenu

garnison ˆ Poitiers, et jÕŽtaissonami intime.
Diane devint p‰le et son sang reflua ˆ son cÏur.
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ÐJesuis le seul,poursuivit le capitaine, ˆ qui il ait confiŽ sesdouleurs
dÕabord,ses joies et sesespŽrancesensuiteÉ Nous avons couchŽ c™tê
c™tedans le dŽsert ; nous Žtions fr•res dÕarmesÉpouvait-il avoir un se-
cret pour moi ?É

ÐOh ! taisez-vousÉ taisez-vous ! monsieur, fit la baronne avec effroi.
ÐPardonnez-moi, madame, mais je dois vous parler delui, il le faut !
LÕaccent du capitaine domina Diane et elle baissa les yeux.
ÐJe vous ŽcouteÉ murmura-t-elle.
Alors le capitaine se pencha vers elle et dit:
ÐJeconnais Hector, il est brave jusquÕˆla tŽmŽritŽ, il vous aime jus-

quÕˆla folieÉ Jesuis convaincu quÕilfait dix lieues ˆ cheval toutes les
nuits, et queÉ

ÐOh ! taisez-vous, monsieurÉ
ÐMadame, continua le jeune officier, si vous lÕaimez,exigez quÕilne

vienne plusÉ exigez quÕil quitte la France; car je crois sa cause
dŽsespŽrŽe.

ÐHŽlas ! monsieur, soupira Diane, il a une volontŽ de fer et lÕ‰medÕun
lion.

ÐIl faut pourtant que je vous dise cela, madame, il le faut.
ÐMon Dieu ! quÕallez-vous mÕapprendre?
ÐTenez,reprit le capitaine, Hector venant ici vient chercher la mort. Le

colonel a re•u, la nuit derni•re, des ordres Žpouvantables du ministre de
la guerre. La dŽsertion du commandant de Main-Hardye lÕadŽsignŽˆ la
col•re du gouvernement. La dŽp•che que le colonel a re•ue est courte,
mais terrible.

ÇSi le commandant de Main-Hardye tombe en vos mains, dit-elle,
vous avez cinq jours pour le faire fusiller. Il faut en finir avec la
VendŽe.È

Diane frissonna et son tremblement nerveux la reprit.
ÐVous comprenez bien, madame, poursuivit le capitaine Žmu, que ce

nÕestni moi, ni le colonel, ni aucun officier de notre rŽgiment qui essaye-
rons de prendre Hector. Mais il peut tomber entre les mains dÕunepa-
trouilleÉ Au nom de Dieu ! madame, au nom de votre amour, exigezÉ

Le gŽnŽral rentra en ce momentÉ
Diane nÕeutpas le temps de rŽpondre, mais elle leva un Žloquent re-

gard sur le jeune capitaine.
Ce regard Žtait une promesse.
Derri•re le gŽnŽral apparut en m•me temps un autre personnage.
CÕŽtait Grain-de-Sel.
Diane le vit et eut froid au cÏur.
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Chapitre5
Cependant M. le vicomte de la Morli•re, M. le chevalier de Morfontaine
et leur cousin le baron de Passe-Croixreconduisaient le curŽ sur la route
de son presbyt•re, si toutefois on peut donner le nom de route ˆ un che-
min creux assezfangeux, assezinŽgal, et qui courait pendant deux lieues
ˆ travers deux grandes haies dÕaubŽpine.

Ë mi-chemin ˆ peu pr•s de Bellombre ˆ Bellefontaine le sentier bifur-
quait, et la bifurcation Žtait marquŽe par un poteau en forme de croix.

Les trois neveux du gŽnŽral fumaient leur cigare en accompagnant le
curŽ, qui sÕen allait au petit pas de sa mule comme un moine espagnol.

ArrivŽs ˆ la bifurcation, ils sÕarr•t•rent.
ÐCurŽ, dit le vicomte de la Morli•re, vous permettez de ne pas aller

plus loin ˆ des gens arrivŽs de Paris ce matin par la diligence et qui ont
passŽ la nuit en voiture ?

ÐMessieurs, rŽpondit le curŽ, je vous souhaite le bonsoirÉ dormez
bien !

Les neveux du gŽnŽralŽchang•rent une poignŽe de main avec le curŽ,
et celui-ci, sa mule au trot, se dirigea vers son presbyt•re.

ÐQuelle singuli•re idŽe tu as eue lˆ, vicomte, dit le chevalier, de nous
faire faire une lieue dans ce chemin dŽfoncŽ!

ÐMoi, ajouta le baron, je suis moulu.
ÐMessieurs, rŽpondit le vicomte, les chosesles plus insignifiantes ont

leur raison dÕ•tre.
ÐBon ! ne vas-tu pas nous prouver maintenant que tu avais une raison

pour faire la conduite ˆ ce petit abbŽ,qui bien certainement ira au ciel, si
le proverbe est vrai ?

ÐOui, messieurs, jÕen avais une.
ÐVoulais-tu faire ton salut ?
ÐNon.
ÐAlors tu visais sžrement pour toi et pour nous ˆ un rhume de

cerveau ?
ÐPas davantage.
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Le vicomte avait un petit ton mystŽrieux et solennel qui intrigua ses
deux cousins.

ÐVoyons, explique-toi, dit le chevalier.
La croix de bois Žtait entourŽe de quatre marches en pierre.
Le vicomte y monta pour regarder plus ˆ son aise ˆ droite et ˆ gauche.
ÐDans ce damnŽ pays, murmura-t-il, les broussailles cachent si sou-

vent des hommes, quÕon nÕest jamais sžr de ne pas •tre entendu.
ÐPeste! fit le chevalier, est-ce que nous allons conspirer?
ÐPeut-•treÉ
ÐDÕabord,moi, je te prŽviens, vicomte : je suis le fils dÕunofficier de

lÕEmpire, et je ne me m•le point des affaires de VendŽe.
ÐMoi, dit le baron de Passe-Croix,je suis un homme paisible. JÕaiŽtu-

diŽ le droit et je devais •tre magistrat : les querelles dÕŽpŽene me
concernent point.

Ðætes-vousniais ! dit le vicomte. Nous sommesgensdu boulevard des
Italiens tous trois, et la chevalerie de nos p•res nÕestplus dans nos
mÏurs.

ÐAlors que veux-tu nous conter de si impŽrieux et de si secret?
ÐNous sommes seuls, dit le vicomte, et je veux vous parler de choses

importantes.
ÐVoyons !
ÐVous vous souvenez sansdoute, messieurs,de notre conversation au

bois de Boulogne, au restaurant de Madrid, il y a trois mois, en revenant,
le chevalier et moi, de nous couper la gorge?

ÐOui, dit le chevalier, et tu avais le bras en Žcharpe, vicomte.
ÐEt je devais me battre le lendemain avec toi, chevalier, dit

M. de Passe-Croix.
ÐTout cela est exact, dit le vicomte. Or, vous vous souvenezÉ
ÐDu motif de la querelle, parbleu !
ÐNous aimions tous trois, ou plut™t nous voulions tous trois notre

belle cousine Diane.
ÐCÕest cela.
ÐOr, reprit le vicomte, comme je suis votre a”nŽˆ tous, je vous propo-

sai une transaction et je vous dis : dŽjeunons toujours ; nous ne nous en-
tendons pas, nous reviendrons ferrailler demain dans le m•me taillis.

ÐCe qui fit que nous dŽjeun‰mes, dit le baron en riant.
ÐEt, pendant le dŽjeuner, je crois me souvenir que je parlai ainsi : je

suis dŽsolŽ,messieurs de vous rappeler une fable du bon La Fontaine et
dÕavoir ˆ comparer lÕobjetde notre flamme commune ˆ un coquillage
bien connu, car nous nous faisons assezmutuellement lÕeffetdes deux
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plaideurs et de lÕhu”tre.La seule diffŽrence sŽrieusequÕily ait entre nous
et les plaideurs de La Fontaine, cÕestque nous sommes trois, et quÕils
nÕŽtaient que deux.

Donc nous aimons notre belle cousine ou sa dot, qui est dÕenviron
quatre-vingt mille livres de rente, ce qui est ˆ peu pr•s la m•me chose,
car nous avons furieusement ŽcornŽ notre patrimoine respectif, et
comme nous ne pouvons lÕŽpousertous trois, nous nous battrons ; est-ce
bien cela?

ÐCÕestcela, dit le chevalier. Et je me souviens que tu ajoutas : il y a
huit ans environ, nous avions les m•mes prŽtentions quÕaujourdÕhui,
avec cette diffŽrence, toutefois, que, comme nous Žtions plus jeunes,
nous songions un peu plus ˆ la femme et un peu moins ˆ la dot.

ÐCÕŽtaittout simple ! dit le baron, et alors tu nous dis encore : tandis
que nous nous regardions dÕunair louche, un quatri•me larron survint,
et le colonel Rupert ŽpousaDiane. Mais, poursuivis-tu, le baron soudard
a eu la galanterie de se faire tuer en duel, et voilˆ Diane veuve ; prenons
garde que, pour la seconde fois, elle ne nous Žchappe.

ÐEh bien ! messieurs, dit le vicomte, avais-je tort en vous disant cela?
ÐNon, certes.
ÐEt lorsque je vous proposai de nous lier par un serment qui Žtait

celui-ci : isoler Diane de tout prŽtendant dÕabord,et, pour cela, faire
causecommune, puis briguer sa main tous trois librement, ˆ la condition
que lÕheureuxprendrait sur la dot de sa femme une somme de quatre
cent mille francs, que les deux autres partageraient ; dites, quand je vous
proposai ce serment, avais-je tort?

ÐNon, dit le chevalier ; aussi avons-nous jurŽ tous trois.
ÐEt nous tiendrons parole, ajouta le baron.
ÐEh bien ! messieurs, reprit le vicomte, je vais vous faire une Žtrange

confidenceÉ
Les deux neveux du gŽnŽral sÕŽtaientassisaupr•s du vicomte, sur les

marches de pierre de la croix.
ÐVoyons ! dirent-ils tous deux.
ÐDiane est froide avec nous.
ÐTr•s froide.
ÐElle semble nous dŽdaignerÉ
ÐElle regrette son mariÉ elle pleureÉ
ÐVous nÕy •tes pas. Diane a un amour au cÏur.
ÐAllons donc ! sÕŽcri•rent le chevalier et le baron, qui p‰lirent.
ÐDiane a un amantÉ poursuivit M. de la Morli•re.
ÐTu es fou, vicomte !
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ÐJe le voudraisÉ
ÐEt comme le gŽnŽral lÕalaissŽelibre, ˆ la mort du baron Rupert, de se

remarier comme elle lÕentendait,je ne vois pas pourquoi elle secacherait
dÕune affection quelconque.

ÐMessieurs, reprit le vicomte, je sais ce que je dis et je vais
mÕexpliquer.

Les deux cousins le regard•rent.
ÐLÕhiver dernier, vous •tes venus ˆ Poitiers, comme moiÉ
ÐParbleu !
ÐCÕŽtait̂ peine le huiti•me mois de son veuvage ; elle paraissait tr•s

affligŽe, et nul de nous nÕosa alors risquer sa petite dŽclaration.
ÐLa mort du baron Žtait trop rŽcente.
ÐVous vous souvenez quÕˆPoitiers, Diane avait voulu habiter le pa-

villon du jardin.
ÐOui.
ÐEt que, chaque soir, quand dix heures sonnaient, elle nous congŽ-

diait, le gŽnŽral et nous.
ÐCertainement, dit le baron.
ÐCependant il y avait de la lumi•re dans le pavillon bien longtemps

encore apr•s minuit, et cela rŽguli•rement.
ÐElle lisait ou brodait.
ÐSoit ; mais vous savez que le pavillon a une porte sur la ruelle ?
ÐEh bien ?
ÐEh bien ! un matin, malheureusement cÕŽtaitcelui de notre dŽpart, et

pour rester un jour de plus il mÕežtfallu donner des explications, ce qui
fait que je nÕaipu approfondir la choseÉ un matin, dis-je, en passant
dans la ruelle, jÕaivu sur la boue grasseune empreinte de botte fine et la
trace dÕun Žperon.

ÐQuÕest-ce que cela prouve?
ÐCette empreinte se rŽpŽtait et partait de la porte du pavillon.
ÐDiable ! murmura le chevalier, et tu en conclus ?É
ÐAujourdÕhui, continua le vicomte, je suis descendu au jardin apr•s

dŽjeuner, pour y fumer mon cigare, et je suis sorti par la petite porte de
la terrasse.

ÐBon !
ÐVous savez quÕil a plu la nuit derni•re : la terre Žtait dŽtrempŽe.
ÐEt tu as retrouvŽ la m•me botte ŽperonnŽe?
ÐPas prŽcisŽment; lÕempreinteŽtait plus large. Seulement, il y avait

Žgalement la trace dÕunŽperon, et jÕenai conclu que ce pouvait bien •tre
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le m•me pied qui avait changŽ de chaussure et troquŽ ses bottes fines
pour des bottes de marais ou de chasse.

ÐEt dÕo• partaient ces traces?
ÐElles venaient du parc et sÕarr•taient ˆ la porte de la terrasse.
ÐLes as-tu suivies?
ÐOui, jusquÕˆ lÕextrŽmitŽ du parc, o• jÕai trouvŽ une br•che.
ÐAh ! ah !
ÐJÕaifranchi la br•che et jÕairetrouvŽ la trace dans les guŽrets,et je lÕai

suivie jusquÕau bois.
ÐTr•s bien.
ÐLˆ ; jÕairetrouvŽ mieux encore.La terre avait ŽtŽpiŽtinŽe par le sabot

dÕuncheval, et jÕenai conclu que le galant venait ˆ cheval jusquÕˆla li-
si•re du bois, et quÕil venait de la VendŽe.

ÐAh ! serait-ce un chouan?
ÐCÕestprobable. Dis donc, chevalier, tandis que tu causaisavec le ca-

pitaine Aubin et le curŽ, je jouais au whist.
ÐApr•s ? fit le chevalier.
ÐJene saispas trop de qui vous avez parlŽÉ Seulement jÕaientendu le

capitaine qui disait : ÇSÕil Žtait pris, il serait fusillŽ.È
ÐNous parlions du comte de Main-Hardye, rŽpondit le chevalier.
ÐAh ! ah ! fit le vicomte. Eh bien ! lÕhommeaux bottes de Poitiers,

lÕhomme aux bottes fortes de Bellombre, cÕest lui.
ÐAllons donc ! tu es fou, vicomte ! sÕŽcria le baron de Passe-Croix.
ÐJe ne suis pas fouÉ
ÐLa fille dÕun Morfontaine nÕaime pas un Main-Hardye.
ÐShakespearesÕestchargŽ de rŽpondre pour toi, tŽmoin : RomŽoet

Juliette.
ÐMais quÕen sais-tu?
ÐTandis que vous disiez cela, jÕai vu la baronne p‰lir.
ÐAllons donc !
ÐJe vous le jure!
ÐOh ! oh ! murmura le chevalier, si cela ŽtaitÉ
ÐMessieurs, dit le vicomte, nous avons fait un premier serment dŽjˆ, je

vais vous en proposer un second.
ÐVoyons ?
ÐJurons que, quel quÕil soit, lÕhomme que Diane nous prŽf•re mourra.
ÐJe le jure! dit le chevalier.
ÐJe le jure Žgalement, rŽpliqua le vicomte.
ÐCÕest bien.
Et M. de la Morli•re demeura pensif.
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ÐMessieurs, dit-il enfin, avez-vous confiance en moi ?
ÐMaisÉ certainement.
ÐCe que je ferai sera bien fait?
ÐSans doute.
ÐVoulez-vous me laisser vos pleins pouvoirs ?
ÐSoit, dit le chevalier.
ÐJÕy consens de grand cÏur, ajouta M.de Passe-Croix.
ÐSeulement, dit le vicomte, il me faut un nouveau serment.
ÐLequel ?
ÐCÕestque vous ferez de moi une mani•re de gŽnŽralen chef, de dicta-

teur, dÕautocrate enfin, dont les volontŽs ne seront pas m•me discutŽes.
ÐJe le veux bien encore.
ÐEt moi aussi, rŽpŽta lÕautre neveu du gŽnŽral.
ÐJedois vous prŽvenir, fit le vicomte, avec un sourire qui ežt donnŽ le

frisson ˆ la belle Diane de Morfontaine, que je ne reculerai devant au-
cune extrŽmitŽ.

ÐCÕest convenu.
ÐCommeÉ par exemple, de faire fusiller le comte par les soldats de

Louis-Philippe.
ÐDiable ! fit le baron, cÕest un peuÉ violentÉ
ÐBah ! dit le chevalier, les Main-Hardye ont toujours ŽtŽ considŽrŽs

par les Morfontaine comme des b•tes fauves. On les chasseau trac ou ˆ
courreÉ comme on peut.

Cet argument fut sans doute dÕun grand poids dans lÕesprit du baron.
ÐSoit, dit-il.
Alors ces trois hommes, que lÕenfersemblait inspirer, se donn•rent la

main au pied de cette croix, en ce lieu isolŽ, et jur•rent la perte de celui
quÕils considŽraient comme leur rival heureux.

Puis ils reprirent le chemin de Bellombre, fumant des cigares, causant
et riant comme des gens qui viennent de fixer le jour dÕunepartie de
chasse ou un rendez-vous de plaisir.

Onze heures sonnaient lorsquÕils rentr•rent ˆ Bellombre.
Le gŽnŽral et les deux officiers Žtaient couchŽs depuis longtemps.
Madame la baronne Rupert sÕŽtait retirŽe dans sa chambre.
Mais on voyait une lumi•re discr•te briller ˆ travers ses persiennes.
ÐTenez, dit le vicomte ˆ sesdeux cousins, en leur montrant cette clar-

tŽ ; vous voyez, elle lÕattendÉ Mais, soyez tranquilles ; cÕestla derni•re
fois, jÕai dŽjˆ mon idŽe.

Il y avait, dans les cuisines du ch‰teau,une vieille servante du nom
dÕYvonnette.
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CÕŽtait la m•re de Grain-de-Sel.
Yvonnette, Grain-de-Sel et un ancien valet de chambre de feu le baron

Rupert devisaient au coin du feu en attendant que cesmessieurs,comme
on appelait les trois neveux du gŽnŽral, fussent rentrŽs.

Yvonnette avait ŽtŽla nourrice de Diane, et elle aimait la jeune femme
avec toute la tendresse aveugle et enthousiaste dÕune m•re.

Grain-de-Sel Žtait dŽvouŽ ˆ Diane jusquÕau fanatisme.
Ces deux •tres seuls, du moins Diane le croyait, Žtaient dans la confi-

dence de son amour pour le comte de Main-Hardye. Il y avait cependant
un troisi•me personnageau ch‰teauqui avait surpris le secretde la jeune
femme.

CÕŽtait Ambroise, lÕancien valet de chambre de feu le baron.
Ambroise, qui causait, en ce moment, avec Grain-de-Sel et sa m•re,

Žtait un homme dÕenvirontrente ans, dÕoriginebourguignonne, et, par
consŽquent, Žtranger au pays.

Un front bas, un regard louche et fuyant, des l•vres minces, un carac-
t•re dÕastuceprofonde dans toute la physionomie, un cou de taureau,
des Žpaules larges, de grands bras, de grandes jambes gr•les, tel Žtait
lÕensemble de cet homme.

Ambroise avait un aspect qui sentait la trahison dÕune lieue.
Le vicomte de la Morli•re entra dans la cuisine pour y prendre un

flambeau.
Ambroise se leva avec un empressement obsŽquieux.
ÐJe vais conduire monsieur le vicomte dans sa chambre, dit-il.
Le vicomte cherchait sansdoute un tra”tre parmi les serviteurs du gŽ-

nŽral. Il jeta les yeux sur Ambroise et tressaillit profondŽment.
ÐVoilˆ, pensa-t-il, un homme qui marquemal, comme dirait un briga-

dier de gendarmerie.
Ambroise, en effet, conduisit le vicomte, alluma les flambeaux qui se

trouvaient sur la cheminŽe,et il allait sansdoute se retirer, lorsque le vi-
comte le retint.

ÐReste, lui dit-il.
Ambroise regarda M. de la Morli•re et Žprouva un tressaillement ana-

logue ˆ celui qui sÕŽtaitemparŽ du vicomte. En effet, M. de la Morli•re,
sÕilnÕežtŽtŽbien apparentŽ et convenablement placŽ dans le monde, si
son nom et sa situation ne lÕeussentsauvegardŽ du soup•on, si enfin il
ežt ŽtŽ rencontrŽ mal v•tu au coin dÕunbois, ežt marquŽtout aussi mal
que le valet de chambre de feu le baron Rupert.

Le vicomte avait les l•vres p‰leset minces, le front dŽprimŽ, une
grande expression dÕastuceet de cruautŽ dans le visage, et sa voix
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mielleuse avait quelque chosede venimeux qui ressemblait au sifflement
dÕune vip•re.

Ambroise et lui se regard•rent lÕespace dÕune seconde.
Ce regard leur suffit pour se deviner et se comprendre. Avant quÕils

eussent ŽchangŽune parole cesdeux hommes avaient dŽjˆ conclu entre
eux un pacte mystŽrieux et terrible.

ÐComment te nommes-tu ? demanda M. de la Morli•re.
ÐAmbroise, monsieur le vicomte.
ÐAs-tu de lÕambition?
ÐBeaucoup ! JÕaitoujours r•vŽ faire fortune. Si jÕavaiscinquante mille

francs, poursuivit le valet, je serais riche dans dix ans. JÕaides idŽes de
commerce.

ÐQue ferais-tu pour avoir ces cinquante mille francs ?
ÐTout ce quÕon voudraitÉ
La fa•on dont Ambroise accentua ces mots et dont il les souligna fit

comprendre au vicomte quÕil pouvait faire de lui tout au monde.
Alors M. de la Morli•re alla fermer la porte et revint pr•s dÕAmbroise.
ÐAssieds-toi, lui dit-il, nous allons causer un peu longuement.

*
* *

Pendant que le vicomte et le valet de chambre de feu le baron Rupert
concluaient entre eux quelque pacte tŽnŽbreux et inf‰me,Grain-de-Sel
montait sur la pointe du pied jusquÕˆ la chambre de Diane. La jeune
femme, le visage inondŽ de larmes, venait dÕŽcrire une longue lettre.

Quand elle vit entrer Grain-de-Sel, elle prit des ciseaux, coupa une
m•che de ses cheveux noirs et la glissa ainsi quÕune bague dans
lÕenveloppe de sa lettre.

ÐTiens, dit-elle en remettant tout cela ˆ Grain-de-Sel, cours, voleÉ
mais arrive avant minuit ˆ lÕendroit o• il tÕattend toujours.

ÐOh ! soyez tranquille, madame, rŽpondit Grain-de-Sel, dussŽ-je me
jeter sur lui, lÕŽtreindrede mes bras et de mes jambes, pour lÕemp•cher
dÕavancer, je vous jure quÕil ne viendra pas!

Et Grain-de-Sel sauta par la croisŽe sur la terrasse, se laissa glisser
dans le parc, le long des ceps de vigne. Puis il sÕŽlan•â la rencontre
dÕHector, qui, sans doute, bravant le pŽril, Žtait dŽjˆ en route pour
Bellombre.

Diane semblait pressentir la trahison de ses cousins.
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Chapitre6
La lettre de la baronne Rupert au comte de Main-Hardye, commen•ait en
ces termes:

ÇMon ami, mon Hector bien-aimŽ,
ÇCÕestta femme devant Dieu qui sÕagenouilleet te supplie ; cÕestton

ami, le capitaine Aubin, qui invoque votre vieille amitiŽ et se joint ˆ moi.
ÇHector, cher Žpoux du ciel, ne viens plus ˆ Bellombre ! Au nom de

Dieu ! au nom deÉ notre enfantÉ ne viens pas !
ÇAujourdÕhui, ce soir, tandis que lÕonparlait de toi ˆ voix basse,dans

un coin du salon, un tressaillement sÕest fait dans mon seinÉ
Comprends-tu ?

ÇIl faut bien que mon enfant ait un p•re ; et si tu viens ˆ Bellombre,
cÕest la mortÉ

ÇHier encore jÕhŽsitais.JenÕhŽsiteplus aujourdÕhuiÉ Dis un mot et je
te suivraiÉ Je quitterai toutÉ je quitteraiÉ

ÇHector, si tu mÕaimes, ne viens pas.È
La baronne racontait longuement alors tout ce qui sÕŽtaitpassŽdans la

journŽe, lÕarrivŽedes hussards, la conversation ˆ voix bassequÕelleavait
surprise entre le capitaine Aubin, le curŽ et le chevalier de Morfontaine.

Puis elle lui rapportait textuellement les paroles du jeune officier de
hussards.

La lettre Žtait empreinte dÕunesi grande terreur, elle le suppliait avec
tant de douleur et dÕinstances,quÕil Žtait impossible que le comte de
Main-Hardye ne se laiss‰t point toucher.

Grain-de-Sel, muni de cette lettre, courait ˆ perdre haleine.
Il arriva au bout du parc, franchit la cl™tureˆ la br•che ordinaire, tra-

versa les cent m•tres de landes et de guŽrets qui sÕŽtendaiententre le
parc et la lisi•re de la for•t, Žcouta un moment, sÕarr•tadix secondes,
puis, comme un li•vre qui rentre au bois quand vient lÕombre,il sÕŽlan•a
sous le couvert.

Grain-de-Sel savait sans doute parfaitement en quel lieu de la for•t
Hector sÕarr•teraiten lÕattendant,et il connaissait si bien son chemin ˆ
travers les halliers et les broussailles, quÕil continua sa course avec la
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m•me rapiditŽ, que sÕiležt galopŽ dans un sentier battu. Au bout dÕune
demi-heure, il sÕarr•ta, se coucha ˆ plat ventre et Žcouta.

Un bruit lointain de galop rŽsonnant sous la futaie arriva bient™tjus-
quÕˆ lui.

ÐJe reconnais le pas de Clorinde, murmura-t-il.
Grain-de-Sel ne se trompait pas.
Quelques minutes sÕŽcoul•rent,le galop se rapprochait et devenait

plus distinct.
Enfin, le coup de sifflet convenu se fit entendre.
Grain-de-Sel rŽpondit aussit™t par son cri dÕoiseau nocturne.
Puis il se mit ˆ courir en avant, dans la direction o• avait retentit le

coup de sifflet.
Au bout de cent pas, il rŽpŽta son houloulement. Alors, sans doute,

Clorinde sÕarr•ta court, car le bruit de son galop cessa de retentir.
CÕŽtaitsans doute aussi convenu ˆ lÕavanceentre Grain-de-Sel et le

comte de Main-Hardye, quÕunsecond cri du premier forcerait lÕautreˆ
sÕarr•ter.

Le deuxi•me houloulement voulait dire :
ÐNÕavancez pas!
Grain-de-Sel courut pendant quelques minutes encore ; puis il fit en-

tendre une troisi•me fois son cri.
Le coup de sifflet dÕHector lui rŽpondit.
Grain-de-Sel se dressa au milieu des broussailles, et, aux rayons de la

lune, il aper•ut M. de Main-Hardye immobile au milieu dÕune clairi•re.
Le jeune homme avait mis pied ˆ terre, et il Žtait appuyŽ mŽlancolique-

ment sur le cou de son cheval.
ÐAh ! monsieur Hector, dit Grain-de-Sel en arrivant sur lui, montez

vite ˆ cheval et retournez par o• vous •tes venu.
ÐTu es fou, dit tristement Hector, et je te prŽviens, mon pauvre Grain-

de-Sel, que tu perdras ton temps ˆ me pr•cher la m•me antienne quÕhier.
ÐAh ! monsieur Hector, dit le jeune gars, hier et aujourdÕhuine seres-

semblent pas. Et la lettre de madame Diane va vous le prouver.
ÐSa lettre?
ÐOui, monsieur Hector.
ÐElle mÕa Žcrit?
ÐVoilˆ, dit Grain-de-Sel.
ÐComment veux-tu que je lise au milieu de la nuit, Žtourdi ? Ce nÕest

pas avec un clair de lune brouillŽ comme celui-ci que je pourrai lire les
pieds de mouche de ma belle Diane.
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ÐOh ! rŽpondit Grain-de-Sel, jÕaiprŽvu le cas,monsieur Hector. Voyez
plut™t.

Et Grain-de-Sel tira de sa poche un briquet phosphorique et une petite
bougie tordue sur elle-m•me, vulgairement nommŽe rat-de-cave.

ÐVoilˆ ! dit-il en lÕallumant, cÕest comme ˆ la chapelle de M.le curŽ.
Hector ouvrit, prit la lettre, en brisa le cachet et lut. D•s les premi•res

lignes, Grain-de-Sel le vit p‰lir dÕŽmotion.
ÐMon Dieu ! murmura-t-il enfin.
ÐVoyez-vous, monsieur Hector, reprit Grain-de-Sel, je vous porterai

chaque nuit des nouvelles de madame DianeÉ Mais vous ne viendrez
pasÉ

ÐIl faut pourtant que je la voie une derni•re foisÉ ne fžt-ce que
quelques minutesÉ

ÐOh ! non, fit le gars avec fermetŽ.
ÐMais, mon pauvre Grain-de-Sel, murmura le comte avec tristesse, tu

ne sais donc pas que je nÕai pas trois jours ˆ vivre?
ÐQue dites-vous, monsieur Hector ?
ÐNous nous sommesbattus aujourdÕhuiencore toute la journŽe, pour-

suivit Hector. Nous avons ŽtŽ ŽcrasŽs,massacrŽs.JÕavaiscent hommes
autour de moi ce matin, jÕenai trente ˆ peine. Dieu mÕaprotŽgŽ, je nÕai
pas une Žgratignure ; mais demainÉ

ÐDemain, vous serez vainqueur ! dit le gars avec fiertŽ.
Hector secoua la t•te.
ÐMes hommes et moi, nous nous sommes enfermŽs dans Main-Har-

dye. Nous pouvons y tenir quelques jours encore. Pendant ce temps-lˆ,
car tout est perdu, mon pauvre Grain-de-Sel, pendant ce temps-lˆ, ma-
dame, qui est ˆ trois lieues dÕici, pourra gagner Nantes ou RochefortÉ

ÐEt apr•s ? demanda Grain-de-Sel.
ÐApr•s !É rŽpondit Hector, eh bien ! apr•s, quand nous nÕauronsplus

ni balles, ni vivres, nous nous ferons sauter.
ÐEt madame Diane ? sÕŽcria lÕenfant.
Hector passa une main sur son front.
ÐTu sais bien, dit-il, que je ne pense pas me rendre, moiÉ
ÐMais vous pouvez fuirÉ fuir avec elleÉ
ÐOh ! tais-toi, dit vivement le comte en prenant la main du gars et la

serrant fortement, tais-toiÉ ne me tente pas ! Jeserais le premier Main-
Hardye qui aurait tournŽ le dos ˆ lÕennemi.Tu vois donc bien quÕilfaut
que je la voie une derni•re foisÉ

Mais Grain-de-Sel, pendant quÕHector parlait, avait pris dans les
fontes de la selle du comte un de ses pistolets.
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ÐMonsieur le comte, dit-il en reculant dÕunpas, jÕaiquinze ans et je
suis un enfant, comme vous dites ; mais, aussi vrai que jÕaile cÏur dÕun
homme et que le bon Dieu mÕentend,si vous ne me faites pas un ser-
ment, un serment de gentilhomme, je me fais sauter la cervelle.

Grain-de-Sel, en parlant ainsi, avait placŽ le pistolet sous son menton.
ÐArr•te ! malheureux, sÕŽcria Hector ŽpouvantŽ.
ÐJurez-moi que vous nÕirezpas ˆ Bellombre, rŽpliqua lÕenfantavec

fermetŽ.
Hector connaissait Grain-de-Sel ; il le savait capable dÕexŽcutersa

menace.
ÐEnt•tŽ ! murmura-t-il.
ÐJurez! rŽpŽta lÕenfant, qui avait lÕobstination dÕun paysan de lÕOuest.
Hector poussa un soupir.
ÐCh•re Diane ! dit-il tout bas.
Puis il regarda Grain-de-Sel.
ÐSoit, dit-il, je te jure que je vais retourner ˆ Main-Hardye.
LÕenfant jeta un cri de joie.
ÐË la bonne heure ! dit-il ; voilˆ votre pistolet, monsieur Hector.
Le comte reprit le pistolet, le remit dans sa poche et sauta en selle.
ÐDemain, lui dit Grain-de-Sel, quoi quÕilarrive, je vous porterai des

nouvelles de madame Diane. Bonsoir, monsieur Hector, et vive le roi !
Hector pressa Clorinde et disparut au galop ˆ travers les arbres.
Quant ˆ Grain-de-Sel, il sÕen revint au ch‰teau fort tranquillement.
Diane lÕattendaitet, le voyant arriver seul, elle se jeta ˆ genoux et re-

mercia Dieu en pleurantÉ
Grain-de-Sel Žtait trop intelligent, il aimait trop sa ch•re ma”tresse

pour lui dire un seul mot de ceque lui avait appris Hector touchant la si-
tuation dŽsespŽrŽe des VendŽens.

Diane pria longtemps, puis elle se mit au lit pleine dÕespoir.
*

* *
Le lendemain, au point du jour, Ambroise, le valet perfide, entra dans

la chambre de M. de la Morli•re.
ÐJÕai veillŽ toute la nuit, lui dit-il.
ÐMoi aussi.
ÐIl nÕest pas venu, Grain-de-Sel est rentrŽ seul.
ÐJele sais, dit le vicomte inquiet ; je suis demeurŽ jusquÕaujour der-

ri•re une persienne.
ÐDu reste, poursuivit Ambroise, cela ne doit point Žtonner monsieur

le vicomte.
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ÐPourquoi ?
ÐIl faisait clair de luneÉ il est prudentÉ il nÕaurapas osŽÉ sachant

que les hussards sont ici. Mais ˆ la premi•re nuit sombreÉ
ÐQui sait sÕil nÕa point ŽtŽ tuŽ ou blessŽ?
ÐOh ! si cela Žtait, rŽpliqua Ambroise, Grain-de-Sel, que je viens de

rencontrer dans la cour o• il panse seschevaux, aurait eu une mine plus
consternŽe. Le dr™le sifflait comme un merle.

ÐAlors, cÕest le clair de luneÉ
ÐMais, continua Ambroise, le clair de lune ne doit point inquiŽter

monsieur le vicomte.
ÐAh ! pourquoi donc ?
ÐParceque la lune Žtait vieille hier et quÕelleest nouvelle aujourdÕhui.

Ce soir, il fera noir comme dans un four.
ÐBien ! dit M. de la Morli•re.
ÐEt je vous rŽponds, ajouta Ambroise, que si vigoureux quÕilsoit, il ne

se dŽgagera point du pi•ge ˆ loup. SÕilnÕapas la jambe brisŽe, il nÕen
vaudra gu•re mieux.

ÐIl faudra prendre garde ˆ une chose.
ÐLaquelle ?
ÐCÕestque ce ne soit Grain-de-Sel qui sÕyprenne. Cela ne ferait que

donner lÕalerte,notre homme sÕŽchapperait,et la belle madame Diane ne
manquerait point de nous soup•onner.

ÐCÕest impossible, dit Ambroise.
ÐComment cela ?
ÐJe placerai le pi•ge quand Grain-de-Sel aura franchi la haie.
ÐBien !
ÐOr, jÕaiŽtudiŽ leur man•ge, ayant toujours eu lÕidŽede vendre la

m•che ˆ monsieur le vicomte, poursuivit le valet avec un ignoble sourire.
ÐQuel est ce man•ge?
ÐLe comte descend de cheval au bord du bois, et Grain-de-Sel garde

sa monture jusquÕˆ ce quÕil soit de retour.
ÐAlors tout est pour le mieux, dit M. de la Morli•re. Et il sauta ˆ bas

de son lit et sÕhabilla, tandis quÕAmbroise sÕen allait.
Le vicomte ouvrit sa croisŽe et jeta un regard distrait dans le parc.
Le vieux gŽnŽralde Morfontaine, qui avait conservŽdes habitudes ma-

tinales, se promenait dans la grande allŽe, les mains derri•re le dos, t•te
nue.

Le gŽnŽral Žtait v•tu dÕunegrosseveste de drap roux boutonnŽe mili-
tairement, et dÕun pantalon ˆ pieds.

Il avait un journal ˆ la main et lisait.
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Le vicomte descendit et le rejoignit.
ÐBonjour, mon oncle, lui dit-il.
ÐBonjour, ƒdouard, rŽpondit le vieux soldat. Tu es matinal ; cepen-

dant tu nÕaspoint t‰tŽde la vie des camps, toi ; tu es un homme de
plume, un avocat.

Ð‚a, continua M. de Morfontaine, donne-moi le bras, nous allons
causer.

ÐJe le veux bien, mon oncle.
Le vicomte entra”na le gŽnŽral dans le fond du parc. Celui-ci lui dit :
ÐComment es-tu avec ta cousine?
ÐMais, rŽpondit M. de la Morli•re en tressaillant, fort bien, mon oncle.
ÐVrai ?
ÐDame ! je lÕaime de tout mon cÏur, et je crois quÕelle me le rend.
ÐTu ne lui fais pas la cour, au moins ?
ÐPourquoi donc me demandez-vous cela, mon oncle?
ÐMais, dit le gŽnŽral,parce queÉ parce queÉ Ah ! ma foi, tant pis ! je

dŽteste les circonlocutions et les phrases diplomatiques, et je vais te le
dire tout net.

ÐVoyons, fit M. de la Morli•re visiblement inquiet.
ÐCÕest que je crains que tu me la demandes en mariage.
ÐMon oncle !
ÐEt jÕauraisla douleur de te la refuserÉ ˆ moins queÉ toutefoisÉ elle

ne voulžt absolument tÕŽpouser.
ÐMais, mon oncle, murmura le vicomte, vous me permettrez cepen-

dant de vous demander lÕexplicationde cesparoles, qui, jusquÕˆun cer-
tain point, me froissent.

ÐTu as tort, vicomte, tout ˆ fait tort, et tu vas en juger.
ÐJÕŽcoute, mon oncle, fit M.de la Morli•re dÕun ton quelque peu sec.
ÐAh ! continua le gŽnŽral,avant de dŽduire mes raisons, il faut que je

te conte une histoire. Elle remonte ˆ la bataille de Waterloo.
ÐSoit.
ÐË Waterloo jÕaieu un cheval tuŽ sous moi, et jÕŽtaisun homme perdu

si mon aide de camp ne mÕežtdŽgagŽ, nÕežttuŽ deux Anglais quÕil
mÕappuyaientdŽjˆ leur ba•onnette sur le ventre et ne mÕežtdonnŽ son
cheval. Jedevais la vie ˆ mon brave baron Rupert, je fis le serment de lui
donner ma fille pour femme. Cela tÕexpliquepourquoi je nÕaisongŽˆ au-
cun de mes neveux.

ÐBon ! dit le vicomte ; mais le baron Rupert est mort, mon oncle, etÉ
ÐAttends donc ! le baron mort, je me suis pris ˆ songer que le cheva-

lier ton cousin portait mon nom et queÉ
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ÐJe vous comprends, mon oncle, murmura le vicomte avec tristesse,
mais sans tŽmoigner aucun dŽpit, et nÕai, en vŽritŽ, rien ˆ direÉ

ÐTu ne mÕen veux pas?
ÐOh ! certes non, mon oncle. Je trouve votre dŽsirÉ tropÉ naturel.
Tout en causant, le gŽnŽral se dirigeait vers cette petite allŽe qui lon-

geait la cl™ture du parc et aboutissait ˆ la br•che formŽe dans la haie.
Tout ˆ coup il sÕarr•ta et tressaillit.
ÐQuÕest-ce que cela? fit-il en fron•ant le sourcil.
Et il montrait des empreintes de pas non effacŽes.
ÐOh ! oh ! reprit-il.
ÐOn aura pŽnŽtrŽde nuit dans le parc pour vous voler des fruits, mon

oncle, dit le vicomte, assezdŽsagrŽablementsurpris que le gŽnŽral ežt
remarquŽ les empreintes enfoncŽes dans la boue.

ÐIl nÕy a pas de voleurs dans le pays, dit le gŽnŽral tout songeur.
Et apr•s un moment de silence, le gŽnŽral ajouta tout ˆ coup :
ÐSais-tu ce que cÕest que cela?
ÐNon, mon oncle.
ÐCe sont des pas de chouans!
ÐAllons donc !
ÐLes dr™lesseront venus ici, pour savoir au juste ce quÕily a de hus-

sards au ch‰teau.Jeconnais mes VendŽens,moiÉ Mais, seh‰tadÕajouter
M. de Morfontaine, ceci ne nous regarde pas, entends-tu, vicomte?

ÐOui, mon oncle.
ÐTant pis pour eux sÕilssont pris, tant mieux sÕilsne le sont pas ! je ne

me m•le que de mes affaires.
Le gŽnŽral tourna brusquement le dos au sentier sur lequel il avait

aper•u les empreintes.
ÐAllons-nous en ! dit-il dÕun ton bourru.
ÐHum ! pensait M. de la Morli•re, au fond du cÏur, le gŽnŽral est

chouan. Qui sait ? il est capable,au premier jour, de sÕintŽresserau comte
de Main-Hardye. Il est temps que je mette ordre ˆ tout cela.

Pendant que le gŽnŽral et son neveu se promenaient dans le parc,
Diane Žtait ˆ sa fen•tre, lÕÏil fixŽ sur les grands bois qui dŽrobaient ˆ ses
regards les tourelles de Main-Hardye.
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Chapitre7
La journŽe sÕŽcoulaau ch‰teaude Bellombre sans aucun ŽvŽnement
notable.

Cependant on entendit dans le lointain, ˆ trois ou quatre lieues peut-
•tre, une vive fusillade qui dura de midi ˆ quatre heures de lÕapr•s-midi.

Puis on nÕentendit plus rien.
Diane Žtait en proie ˆ une angoisse extraordinaire.
Elle demeura dans sa chambre, sous le prŽtexte dÕuneviolente mi-

graine, jusquÕˆ lÕheure du d”ner.
Pendant toute cette journŽe, les hussards qui avaient pris position au

ch‰teaufirent des patrouilles sur le bord de la for•t. Mais pas un coup de
feu ne fut tirŽ dans les environs de Bellombre.

Le colonel GÉ, tel Žtait le nom de celui qui sÕŽtaitŽtabli au ch‰teaude
Bellombre, en dissŽminant son escadron dans les campagnes environ-
nantes, avait envoyŽ vers deux heures de lÕapr•s-midi le jeune capitaine
en reconnaissance.

Charles Aubin, on se souvient que cÕestle nom de lÕofficier,Žtait parti
avec trente hussards.

Avant de monter ˆ cheval, il avait trouvŽ moyen de se glisser jusquÕˆ
la chambre de la baronne Rupert.

ÐMadame, lui avait-il dit, je vais faire tous mes efforts pour avoir de
ses nouvelles.

Diane avait foi dans lÕamitiŽ du capitaine Aubin pour le comte.
Elle savait quÕil ferait lÕimpossible pour le sauver.
La journŽe sÕŽtait ŽcoulŽe et le capitaine nÕŽtait point revenu.
Mais, en son absence,il sÕŽtaitpassŽˆ Bellombre un fait qui, sansune

importance apparente, nÕendevait pas moins avoir des suites sŽrieuses
dans lÕavenir.

CÕŽtaitune conversation entre le vieux gŽnŽral de Morfontaine et un
colonel.

Le gŽnŽral, au bruit lointain de la fusillade, avait ŽprouvŽ cette Žmo-
tion du cheval de bataille retournŽ depuis longtemps ˆ la charrue, et qui
hennit tout ˆ coup en entendant sonner une fanfare.
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Le soldat de NapolŽon sÕŽtaitrŽveillŽ sous lÕuniforme de gŽnŽral de
lÕEmpire: peut-•tre bien que le cÏur du vieux chouan avait battu.

Le dŽjeuner, auquel Diane nÕassistaitpas, avait ressemblŽ, pour les
h™tesde Bellombre, ˆ ces repas fun•bres qui suivent les funŽrailles. On
entendait au loin le canon de la guerre civile, et les cÏurs fran•ais qui se
trouvaient au ch‰teau battaient douloureusement.

Nous ne parlons ici que du colonel GÉ, de seshussards, du marquis
de Morfontaine et de ses serviteurs.

Quant ˆ messieurs de la Morli•re, de Passe-Croix et au troisi•me ne-
veu du gŽnŽral, ils avaient sous des noms titrŽs des ‰mesde valets faites
pour la trahison. Chaque dŽtonation qui leur arrivait leur apportait un
espoir. Le coup de fusil quÕilsvenaient dÕentendreavait peut-•tre tuŽ le
comte de Main-Hardye, ce rival exŽcrŽ.

LÕamour,combinŽ avec la soif de lÕor,mis au service de natures sans
ŽlŽvation et profondŽment corrompues, devient la plus Žpouvantable des
passions.

Le gŽnŽralnÕavaitcessŽde bondir et de tressauter sur sa chaise,Žtouf-
fant des exclamations de col•re.

Le colonel Žtait p‰le comme la mort.
Les neveux du gŽnŽral dissimulaient leur joie et prenaient une mine

consternŽe.
La situation du marquis de Morfontaine Žtait bizarre, du reste, et il se

mentait ˆ lui-m•me de la meilleure foi du monde.
Comme gentilhomme, comme VendŽen, il sentait bien que la noblesse

fran•aise donnait en ce moment un dernier coup dÕŽpŽe; le passŽse le-
vait devant lui comme un spectre et une voix lui criait :

ÐJadis tu Žtais lˆ, et tu ne demeurais point spectateur tranquille de la
lutte.

Comme soldat de lÕEmpire,comme brigand de la Loire, car il avait fait
partie de cesphalanges hŽro•quesqui sÕŽtaientretirŽes sanglantes,muti-
lŽes,mais lÕŽclairdans les yeux, la t•te haute et fi•re, devant les hordes
Žtrang•res ; Ð comme brigand de la Loire, disons-nous, il sÕimaginaitde-
voir garder une Žternelle rancune aux princes dont la causeŽtait perdue
ˆ cette heure, et dont les derniers soldats tombaient un ˆ un.

Mais il y avait une troisi•me voix qui sÕŽlevaitau fond du cÏur du gŽ-
nŽral, et cette voix lui tenait un Žtrange langage. Elle lui disait que des
liens mystŽrieux existaient entre le passŽet lÕavenir,et que peut-•tre le
gouvernement qui dŽcimait les fils de la vieille et noble VendŽe nÕŽtait
que le prŽcurseur dÕunautre qui rŽunirait un jour sous le m•me drapeau
les fils des soldats de Marengo et de Wagram et les derniers rejetons de
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ces races chevaleresques que Fran•ois Ier et Bayard avaient jadis
conduites en Italie ; et ce pressentiment bizarre ralliait malgrŽ lui, ˆ son
insu, lÕadmirateur de NapolŽon aux derniers soldats de la monarchie.

Il vint un moment o• le gŽnŽral se leva brusquement, prit le bras du
colonel et sortit.

ÐVenez, lui dit-il, jÕŽtouffeici, et les coups de fusil me font plus de mal
que si je recevais en pleine poitrine chaque balle quÕils envoient.

ÐEt moi, rŽpliqua tristement le colonel, je regrette sinc•rement de
nÕavoir point ŽtŽ tuŽ en Afrique, mon gŽnŽral.

ÐVous •tes un vrai cÏur fran•ais, murmura M. de Morfontaine avec
Žmotion.

ÐDieu veuille, poursuivit le colonel, que les troupes que je commande
ne soient pas engagŽes! Pour la premi•re fois, jÕai peur de me battre.

Et, soupirant profondŽment :
ÐVous ne savez donc pas, mon gŽnŽral, poursuivit-il, quÕily a parmi

ceshommes qui luttent en dŽsespŽrŽset que rien ne peut plus soustraire
maintenant, je le crains, au sort terrible qui les attend, un de mes anciens
officiers, un brave et noble cÏur, un jeune homme que jÕaimecomme
mon fils ?

En dÕautrestemps, peut-•tre, le gŽnŽral ežt froncŽ le sourcil, car il de-
vinait de qui on lui parlait ; mais lÕheureŽtait grave et solennelle, et peut-
•tre quÕence moment le dernier ennemi de sa race tombait frappŽ de la
mort des braves.

Le colonel avait les larmes aux yeux.
Il ne nomma point M. de Main-Hardye, mais il parla de lui comme sÕil

ežt parlŽ de son fils.
Il lÕavaitvu au si•ge dÕAlger sÕŽlancer̂ travers une pluie de balles

pour planter le drapeau fran•ais sur une redoute ; il lÕavaitvu, au pied
de lÕAtlas,partir avec trente cavaliers, et revenir seul criblŽ de blessures,
couvert de sang, mais ayant accompli sa mission.

Et puis encore il citait de lui de nobles traits de dŽsintŽressementet
dÕabnŽgation.

Et le gŽnŽral Žcoutait : ce que les si•cles nÕavaientpu faire, une heure
peut-•tre le fit. Cette haine, qui sÕŽtaitperpŽtuŽe jusquÕˆlui, que la vo-
lontŽ dÕunroi et celle dÕunempereur nÕavaientpu briser, cette haine vio-
lente et profonde qui avait rŽsistŽvivace le jour o• le gŽnŽraldut la vie ˆ
son ennemi, cette haine sefondait et sÕŽteignaitau bruit de cette fusillade
lointaine, au rŽcit de cette noble vie de soldat.

ÐCorbleu ! colonel, murmura tout ˆ coup M. de Morfontaine, si Main-
Hardye ne meurt pas, sÕilparvient ˆ sÕŽchapper,je le ha•rai peut-•tre
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encore ; mais si vous mÕapprenezsa mort ce soir ou demain, je pardon-
nerai sžrement ˆ sa tombe.

ÐEt moi, dit le colonel, si jÕapprenaisquÕilest tombŽ frappŽ en pleine
poitrine, comme un hŽros, comme un soldat, je ne suis pas dŽvot, mon
gŽnŽral, mais je mÕenirais ˆ la messe et je remercierais Dieu, tant jÕai
peur pour lui du conseil de guerre.

ÐCÕest vrai, dit le gŽnŽral, il est dŽserteur.
*

* *
Diane, pendant ce temps, agenouillŽe dans sa chambre, priait avec fer-

veur. Elle invoquait le Dieu de la vieille VendŽe, le Dieu de la vieille Ar-
morique, ce Dieu des batailles qui protŽgeait les Trente et Beaumanoir,
leur hŽro•que chef ; ce Dieu des martyrs qui bŽnissait les fusillŽs de Qui-
beron. Elle priait et ne pleurait pas.

Les femmes de lÕOuestne versent des larmes que la veille et le lende-
main du combat. Ë lÕheureo• gronde la fusillade, elles invoquent le ciel
pour leurs Žpoux, leurs p•res ou leurs enfants, la t•te haute, hŽro•queset
fi•res en leur chrŽtienne rŽsignation.

Comme le soir approchait et que les bruits ŽloignŽs de la bataille al-
laient sÕaffaiblissant,elle ouvrit la fen•tre et jeta un triste regard dans le
parc.

M. de Morfontaine et le colonel sÕy promenaient toujours.
Un Žnergique juron du gŽnŽral monta jusquÕˆelle et la fit tressaillir

profondŽment, car ce juron fut accompagnŽdes paroles suivantes quÕelle
entendit distinctement.

ÐMorbleu ! disait le vieux soldat, jamais les chiens de Morfontaine et
ceux de Main-Hardye nÕontchassŽensemble; mais je crois que jÕirais,sÕil
le fallait, me jeter aux genoux du roi Louis-Philippe plut™t que de voir
fusiller comme un tra”tre lÕhommeque vous venez de me faire conna”tre,
colonel.

Diane Žtouffa un cri, un cri de joie, de reconnaissanceet dÕamour,et
elle sÕaffaissa mourante sur elle-m•me.

On ežt dit que le bonheur allait la tuer.
Heureusement la vieille Yvonnette, sa nourrice, Žtait aupr•s dÕelle.
Yvonnette la re•ut dans sesbras, la couvrit de larmes et de baisers,et

parvint ˆ la ranimer.
Le bruit de la fusillade avait cessŽ.
ÐMon Dieu ! murmura Diane, dont la joie, hŽlas! fut de courte durŽe,

mon Dieu ! qui sait sÕil nÕest pas mort ˆ lÕheure o• mon p•re
pardonne !É
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ÐMort ! rŽpondit Yvonnette, oh ! non, cÕestimpossible ; Diane, mon
enfant, Dieu ne voudrait pas. Et puis, Grain-de-Sel est avec lui, et Grain-
de-Sel le sauvera, tu verras.

La vieille VendŽenne avait en son gars de quinze ans autant de
confiance quÕen un hŽros.

Les deux femmes se mirent ˆ genoux, elles pri•rent encore, elles
pri•rent longtemps.

Et puis, la baronne Rupert, qui redoutait quÕonne devin‰tla causede
son isolement, quÕonne fin”t par remarquer la trace de seslarmes, la ba-
ronne eut le courage de quitter sa chambre et de se montrer.

CÕŽtait lÕheure o• la cloche du ch‰teau annon•ait le d”ner.
Diane descendit dans la salle ˆ manger.
Le gŽnŽral, le colonel de hussards et les trois prŽtendants ˆ la main de

Diane entouraient la table.
Mais ils Žtaient debout, graves, muets, recueillis.
CÕŽtaitla physionomie aust•re et presque solennelle du gŽnŽral qui

avait, pour ainsi dire, Žtabli cet unissonde tristesse et de silence.
Diane entra.
M. de Morfontaine fit un pas vers elle et lui prit la main :
ÐMadame, lui dit-il, ordinairement vous rŽcitez le BŽnŽdicitŽquand

nous nous mettons ˆ table. Voulez-vous aujourdÕhui changer cette
pri•re ?

Nous allons prier Dieu pour nos fr•res du Bocage sans exceptionÉ
Le gŽnŽral appuya sur ce mot.
ÐPour ceux qui viennent de mourir comme pour ceux qui vivent en-

core, pour ceux qui furent mes ennemis.
Diane Žtouffa un cri. Les trois neveux du gŽnŽral p‰lirentet virent la

jeune femme pr•te ˆ tomber ˆ la renverse.
ÐJe ne sais, ajouta le gŽnŽral, si M. de Main-Hardye est mort ou vi-

vant ; mais je dŽclare ˆ haute et intelligible voix que je lui pardonne et
que je dŽsire quÕon prie pour lui.

CÕŽtaitun spectacle solennel et chevaleresque, en vŽritŽ, que celui
quÕoffraiten ce moment la salle ˆ manger du manoir vendŽen. Ë voir ce
vieillard chargŽ dÕans,comblŽ de gloire et dÕhonneurs,pardonner aux
ennemis de sa race,parce que cesennemis Žtaient, ˆ cette heure, en dan-
ger de mort, et cela en prŽsencede cestrois jeunes gens, de cette femme
v•tue de noir, de ce soldat presque aussi vieux que lui et portant encore
le harnais, au milieu de quelques serviteurs ŽtonnŽsqui sÕagenouill•rent
les premiers et courb•rent sur les dalles leur front couronnŽ de longs
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cheveux, on ežt dit une de ces sc•nes Žtranges du Moyen åge Žcossais
chantŽes par Walter Scott.

Et M. de Morfontaine ayant ainsi parlŽ, sÕagenouilladevant son si•ge,
et Diane, dont le cÏur Žtait brisŽ, mais dont lÕ‰meŽtait forte, rŽcita dÕune
voix ferme lÕantique pri•re bretonne :

ÇSeigneur, ayez pitiŽ de ceux qui vont mourir pour une causejuste et
sainte ! È

*
* *

Une heure apr•s, on entendait retentir le galop dÕune troupe de
cavaliers.

CÕŽtait le capitaine Aubin qui revenait.
Il entra prŽcisŽment dans cette salle o• les convives causaient ˆ voix

basse et oubliaient de manger.
Diane sentit tout ˆ coup son sang affluer ˆ son cÏur, elle entendit le

pas du capitaine qui rŽsonnait derri•re elle, et son Žmotion fut telle,
quÕellenÕeutpas la force de seretourner. Sansdoute le capitaine comprit
cela,car il seh‰ta,avant de prononcer un mot, de faire le tour de la table,
afin de se trouver placŽ vis-ˆ-vis de la baronne.

Alors Diane le vit, son regard croisa celui du jeune officier, et dans ce
regard elle vit briller un rayon consolateur.

ÐIl vit, pensa-t-elle, et il nÕa pas ŽtŽ pris.
LÕŽmotionqui sÕŽtaitemparŽe de sa fille avait si bien gagnŽ tous les

h™tesdu gŽnŽral, que personne dÕabordnÕosaouvrir la bouche pour in-
terroger lÕofficier.

Le capitaine Žtait couvert de boue, et paraissait extŽnuŽ de fatigue ;
mais il Žtait sain et sauf, et sans doute il ne sÕŽtait point battu.

ÐCÕest finiÉ dit-il.
Ce mot fit bondir tout le monde.
ÐQue voulez-vous dire ? sÕŽcria le gŽnŽral.
ÐLe dernier coup de fusil a ŽtŽtirŽ, rŽpondit Charles Aubin ; le Bocage

ne rŽsiste plus.
ÐMaisÉ quÕest-il arrivŽ ?
ÐLe ch‰teaude Main-Hardye a capitulŽ, et, ajouta vivement le jeune

officier avec un sourire, notre ami est sauvŽ.
ÐSauvŽ!
ÐOui, rŽpŽta le capitaine, le comte de Main-Hardye a disparu ; mais il

nÕest pas mort.
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Diane jeta un cri, un de cescris o• lÕ‰mesebrise de joie, et telle fut ce-
pendant la joie du gŽnŽral,quÕilnÕentenditpas le cri de sa fille et ne devi-
na rien.

Les trois neveux du gŽnŽral Žtaient p‰lescomme des cadavres qui
viennent de quitter leur cercueil.

Le colonel lui-m•me Žtait si Žmu, quÕilessayaiten vain de parler et nÕy
pouvait parvenir. Alors Charles Aubin raconta ce qui sÕŽtait passŽ.

ÐLa fusillade que vous avez entendue, dit-il, nÕŽtaitautre que le si•ge
du ch‰teau de Main-Hardye.

Le comte sÕyŽtait retranchŽ avec une trentaine dÕhommes,la plupart
anciens serviteurs ou mŽtayers de sa famille.

Le ch‰teauest, comme vous le savez,situŽ au milieu de bois tr•s four-
rŽs, dŽfendu par un Žtang sur trois c™tŽs,et accessibleseulement par le
quatri•me, qui est celui du nord.

Le si•ge a ŽtŽcommencŽpar deux bataillons de ligne. La fusillade a ŽtŽ
meurtri•re pour les assiŽgeants.

Main-Hardye a de vieux crŽneaux,de vieilles portes massives,des fos-
sŽs profonds que lÕeau de lÕŽtang remplit.

CÕŽtaitun si•ge en r•gle ˆ faire, un si•ge quÕonne pouvait mener ˆ
bonne fin quÕavec de lÕartillerie.

Le colonel qui commandait les deux bataillons a envoyŽ un sous-lieu-
tenant, montŽ sur son propre cheval, vers Saint-CÉ, o• il y avait une
batterie de campagne et ses artilleurs. Pendant ce temps, du haut des
tours, des fen•tres, de chaque crŽneau, les balles des VendŽenssifflaient
et tuaient beaucoup de monde.

Tout ˆ coup la fusillade a cessŽun moment et on a vu un drapeau
blanc appara”tre ˆ une des croisŽes du ch‰teau.

CÕŽtait signe que les assiŽgŽs voulaient parlementer.
Le colonel a fait cesserle feu sur-le-champ, et un soldat a mis un mou-

choir au bout de son fusil.
Il y a eu tr•ve.
Un homme est alors sorti du ch‰teau et il est venu droit au colonel.
CÕŽtait un jeune paysan qui portait un papier pliŽ en quatre.
Ce papier, Žcrit de la main du comte, renfermait les lignes suivantes:
ÇLa garnison de Main-Hardye est pr•te ˆ se faire sauter et donne dix

minutes de rŽflexion au colonel. Il y a trois barils de cent livres de
poudre chacun dans les caves du ch‰teau.Tandis que notre parlemen-
taire sort avec nos conditions, trois hommes tiennent chacun une m•che
allumŽe ˆ dix pouces de la bonde de leur baril.
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ÇSi le colonel nÕacceptepas, ou sÕilcommande un mouvement de re-
traite, nous sautons sur-le-champ, et les dŽbris du ch‰teauŽcraserontles
assiŽgeants en m•me temps que les assiŽgŽs.

ÇLa garnison du ch‰teauest pr•te ˆ dŽposer les armes si on lui garan-
tit la vie sauve. È

Ë de telles propositions, continua le narrateur, il Žtait facile de recon-
na”tre M. de Main-Hardye, lÕhomme Žnergique et rŽsolu.

Le colonel rŽpondit :
ÇMes instructions me permettent dÕaccorderla vie et m•me la libertŽ ˆ

la garnison tout enti•re ; mais je ne puis garantir la m•me promesse ˆ
M. de Main-Hardye, que sa situation de dŽserteur rend justiciable dÕun
conseil de guerre.È

Le parlementaire porta la rŽponse du colonel.
Trois minutes apr•s, il revint avec un nouveau papier.
Cette fois, Hector Žcrivait :
ÇLe colonel est trop bon de sÕoccuperde moi. SÕilme prend, il me gar-

dera prisonnier et me livrera au conseil de guerre. Il ne faut pas que ceci
lÕinqui•te.

ÇJe nÕai voulu parler que de mes hommes.
ÇDonc Ðceci est ˆ prendre ou ˆ laisser Ðle colonel fera former les fais-

ceaux, et aucun de seshommes ne fera un pas de retraite de fa•on ˆ se
soustraire ˆ lÕexplosion.Il est quatre heures ; ˆ six heures prŽcises les
portes du ch‰teausÕouvriront devant les troupes que commande le
colonel.

ÇJÕattends unoui ou un non.
ÇMain-Hardye. È

Le colonel fit appeler le chef de bataillon et les trois capitaines quÕil
avait sous ses ordres, et il leur communiqua les propositions du comte.

ÐQuel est votre avis, messieurs? demanda-t-il.
ÐMon colonel, rŽpondit le chef de bataillon, mon avis est que la vie de

trente paysans ne vaut pas celle de six ou sept cents hommes que les dŽ-
combres du ch‰teau vont ensevelir.

Les trois capitaines firent la m•me rŽponse.
ÐPar exemple, dit lÕundÕeux,quÕallons-nousfaire de ce pauvre Main-

Hardye ?
ÐVous savez bien que jÕailÕordrede lÕenvoyerˆ Poitiers sÕiltombe

entre mes mains, rŽpondit le colonel avec tristesse.
Le ch‰teauŽtait cernŽ.Il Žtait donc impossible que M. de Main-Hardye

sÕŽchapp‰t.
Le colonel accepta la capitulation proposŽe et fit former les faisceaux.
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Ce fut en ce moment-lˆ que jÕarrivai avec mes hussards.
On me remit les deux billets, et jÕeuspeur, un moment, tant je connais

lÕhŽro•quenature du comte, quÕilnÕežtfait le sacrifice de savie pour sau-
ver les siens.

CÕŽtaitcomme une fatalitŽ. Le rŽgiment de ligne et le colonel qui fai-
saient le si•ge du ch‰teauavaient servi avec nous en Afrique ; nous
avions fait partie de la m•me brigade. Officiers et soldats avaient connu,
aimŽ et estimŽ le commandant de Main-Hardye.

Deux heures sÕŽcoul•rent.Pendant ces deux heures, la nuit vint
opaque et sans rayonnement, les croisŽesdu ch‰teausÕŽclair•rentune ˆ
une, puis lÕune dÕelles sÕouvrit et le drapeau parlementaire reparut.

En m•me temps on ouvrit les portes et un homme cria :
ÐEntrez donc ! vous pouvez entrer ; nous nous rendons!
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Chapitre8
Tandis que le capitaine de hussards Charles Aubin parlait, les h™tesdu
gŽnŽral se regardaient avec une sorte dÕŽtonnementqui tenait de la
stupeur.

Le ch‰teauŽtait cernŽ,il ouvrait sesportes, et le capitaine avait dit que
M. de Main-Hardye Žtait sauvŽ.

Cependant Diane et son p•re demeuraient impassibles.
Le capitaine continua :
ÐLes portes du ch‰teauouvertes, nous entr‰mes.Le colonel Žtait ac-

compagnŽ dÕundŽtachement de cent hommes environ. Le commandant
marchait ˆ sa droite, jÕŽtais ˆ sa gauche.

La garnison du ch‰teaunous attendait dans la salle bassequi servait
de salle ˆ manger. Les trente hommes de M. de Main-Hardye se trou-
vaient rŽduits ˆ dix-sept. Le reste avait ŽtŽtuŽ. Tous Žtaient sansarmes,
t•te nue, et ils rappelaient par leur attitude simple et fi•re cesvieux sŽna-
teurs de Rome que Brennus le Gaulois trouva dans leur chaise curule.

Le vieil intendant de Main-Hardye les commandait.
Loyaux comme de vrais VendŽens, ils avaient mis en faisceaux leurs

fusils de chasseet placŽ leurs armes blanches ˆ lÕentrŽede la salle, sur
une table.

Ces hommes se rendaient avec une confiance absolue dans la foi jurŽe.
Mais nous cherch‰mesinutilement le comte de Main-Hardye parmi

eux. Le vieil intendant se mit ˆ sourire, car il devina ce que nous
cherchions.

ÐAh ! messieurs les officiers, dit-il, vous •tes bien simples de croire
que nous aurions ainsi livrŽ notre ma”treÉ Nous nous serions fait sauter,
si nous nÕavions pu le sauver.

Et il ajouta, avec ce loyal sourire dont la fidŽlitŽ seule alesecret:
ÐVous pouvez fouiller le ch‰teaudes caves au grenier, vous ne le

trouverez pas. Il est loin et la mer est proche. Maintenant, faites de nous
ce que vous voudrez.
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Le colonel, pour lÕacquitde saconscience,fit visiter le ch‰teausalle par
salle, corridor par corridor. On a fouillŽ les caves, les greniers, et nulle
part on nÕa trouvŽ Hector.

Quand cette perquisition infructueuse a ŽtŽterminŽe, le vieil intendant
nous a montrŽ lÕŽtang.

ÐM. Hector est bon nageur, et il plonge comme un poisson, nous a-t-il
dit ; puis il rampe dans lÕherbemieux quÕunecouleuvreÉ vous pouvez
chercherÉ Le Bocage est grand, les bois sont fourrŽs, et Dieu est avec
nous !

Le pauvre homme ne savait pas le secret plaisir quÕilnous causait en
parlant ainsi.

Et, acheva le capitaine Aubin, jÕaimis lÕŽperonaux flancs de mon che-
val pour vous apporter cette bonne nouvelle.

ÐVentre-saint-gris ! sÕŽcriale gŽnŽral,vous me feriez duc et pair, mon
cher capitaine, que vous me causeriez moins de joie.

Et le gŽnŽral regarda sa fille.
ÐVous le voyez, madame, dit-il, Dieu a ŽcoutŽ vos pri•res et les

n™tres; le dernier des Main-Hardye est sauvŽ.
ÐEh bien ! morbleu ! dit le colonel, džt le roi des Fran•ais, ˆ qui jÕai

pr•tŽ serment, me bl‰mer,je ne vous cacherai pas, mon gŽnŽral, que je
suis lÕhomme le plus heureux du monde.

Diane Žcoutait, pensive et grave.
ÐIl est Žvident, reprit le capitaine Aubin, qui la regarda dÕunefa•on si-

gnificative, il est Žvident que M. de Main-Hardye est sauvŽ. DÕabordon
ne cherchera point ˆ le prendre ; ensuite le Bocage est, comme lÕadit
lÕintendant,couvert de bois Žpais, inextricables, qui sÕŽtendentjusquÕˆla
mer.

Si la VendŽe a dŽposŽ les armes, elle nÕapoint jugŽ bon de livrer les
proscrits. Chaque paysan servira de guide ˆ son ancien chef, chaque
chaumi•re lui sera un asile. Partout on couvrira sa retraiteÉ Et puis,
vous savez bien quÕily a des navires anglais qui louvoient le long des
c™tesÉË cette heure, montŽ sur un bon cheval, le comte a fait quinze
lieues. Au point du jour, il aura mis le pied dans une barque.

ÐDieu vous entende, mon cher capitaine, dit le gŽnŽral. Voici la pre-
mi•re fois quÕunMorfontaine sÕintŽressê un Main-Hardye ; mais je dois
vous dire que ceux de ma race ne font rien ˆ demi. Le jour o• la paix est
signŽe, ils deviennent les plus fid•les alliŽs de leurs anciens ennemis.

Diane Žtait toujours grave et triste.
Le souper, qui avait commencŽde la m•me fa•on quÕunrepas de funŽ-

railles, sÕachevagaiement. Le gŽnŽral envoya quŽrir son meilleur vin, et,
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les portes fermŽes, on but ˆ la santŽ de lÕhŽro•quecomte de Main-Har-
dye, ˆ son heureuse fuite, ˆ son passageen Angleterre. Les trois neveux
du gŽnŽral burent comme les autres ; mais ils Žtaient livides de rage, le
chevalier de Morfontaine et le baron de Passe-Croix surtout.

Quant au vicomte de la Morli•re, il Žtait restŽfort calme, Žcoutant avec
une grande attention tout ceque racontait le capitaine Aubin, il avait criŽ
plus haut que les autres :

ÐË la santŽ du comte de Main-Hardye !
Le souper terminŽ, on passa au salon.
Madame la baronne Rupert, prŽtextant toujours son malaise, se retira

dans sa chambre.
Le gŽnŽral proposa un whist.
Le colonel, le capitaine Aubin et le baron de Passe-Croix sÕassirent

avec lui autour de la table.
M. de la Morli•re et le chevalier de Morfontaine demeur•rent au coin

du feu et se mirent ˆ causer ˆ voix basse.
ÐNous sommes flouŽs,mon cher ami ! dit le chevalier.
ÐBah ! fit le vicomte avec calme.
ÐLe comte est sauvŽÉ
ÐTr•s bien !
ÐEt avant trois mois il y aura amnistie. Jeconnais le gouvernement de

Louis-Philippe. Il fait grand bruit, les Chambres pŽrorent et demandent
une sŽvŽritŽextr•me ; mais, au fond, pas plus le roi que les ministres, pas
plus les ministres que les Chambres ne veulent user de rigueur. On sera
enchantŽ de savoir que le comte sÕestŽchappŽ et, je te le rŽp•te, dans
trois mois il y aura amnistie.

ÐApr•s ? dit froidement M. de la Morli•re.
ÐEh bien ! mais apr•s, le comte rentrera en France.
ÐBon :
ÐEt comme notre idiot dÕonclesÕestlaissŽensorcelerpar le colonel ˆ ce

point quÕil a bu ˆ la santŽ de Main-HardyeÉ
ÐEh bien ?
ÐDiane se jettera ˆ ses genoux et lui avouera quÕelle aime le comte.
ÐCÕest vrai ce que tu dis lˆ, chevalier; maisÉ
ÐEt, acheva le jeune Morfontaine, le gŽnŽral, qui adore sa fille, les

mariera.
Un rire silencieux glissa sur les l•vres de M. de la Morli•re.
ÐTout ce que tu dis lˆ, dit-il, est on ne peut plus logique.
ÐAh ! tu en conviens.
ÐSeulementÉ le hasard est si grand !
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ÐMon pauvre vicomte, murmura le chevalier, le hasard ne peut rien
contre lÕencha”nementdes faits, et cÕesten pure perte que tu as imaginŽ
ton fameux pi•ge ˆ loup.

ÐTu crois ?
ÐParbleu !
Le vicomte haussa les Žpaules.
ÐChevalier, dit-il, nous sommes en province, un pays monotone, et le

jeu quÕony joue est mesquin ; mon oncle fait le whist ˆ cinq sous la
fiche ; cÕest b•te!

ÐQue me chantes-tu lˆ ?
ÐJe vais, moi, te proposer un pari.
ÐVoyons ?
ÐUn pari de cent louis.
ÐJe le tiens dÕavance.
ÐDonc, je parie cent louis quÕavanttrois jours mon pi•ge ˆ loup aura

servi ˆ quelque chose.
ÐTu railles, vicomte ?
ÐNon, puisque je parie.
ÐAlors il servira ˆ prendre Grain-de-Sel.
ÐTu te trompes.
ÐQui donc, alors ?
ÐLe comte de Main-Hardye.
Ë son tour le chevalier haussa les Žpaules.
ÐVas-tu pas croire, dit-il, que le comte reviendra dÕAngleterrepour te

faire gagner ton pari ?
ÐMon pauvre chevalier, murmura M. de la Morli•re, tu me reprŽ-

sentesbien cesjeunes gens na•fs qui portent des gants jaunes sur le bou-
levard et pour lesquels lÕamoursetraduit par un bouquet de vingt francs
quÕils envoient ˆ une danseuse.

ÐVicomte !É
ÐBah ! laisse-moi continuer. Tu tÕimaginesdonc, toi, que le comte est

en fuite ?É
ÐMais, certainement.
ÐEt quÕavant quarante-huit heures il se sera embarquŽ?
ÐJÕen ai la conviction.
ÐTu es un niais.
ÐMaisÉ cependantÉ
ÐMon bon ami, murmura tout bas le vicomte, M. de Main-Hardye

nÕestpas ˆ plus de trois lieues du ch‰teau.Il est cachŽdans les bois, et il
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nÕestpas homme ˆ quitter la Franceavant dÕavoirvu, au moins une der-
ni•re fois, sa Diane adorŽe.

En ce moment le vicomte fut interrompu par le gŽnŽral, qui dit tout
haut :

ÐQuÕest-ceque tu asdonc, PasseCroix, mon neveu ? Tu joues en dŽpit
du bon sens.

*
* *

Tandis que M. de la Morli•re ne se dŽcourageait point et rŽconfortait
son cousin le chevalier de Morfontaine, Diane, pleine dÕangoisses,atten-
dait le retour de Grain-de-Sel.

Le gars Žtait parti dans la matinŽe, un fusil sur lÕŽpaule; il Žtait sorti
par la grande porte du ch‰teau et il avait rencontrŽ le gŽnŽral.

ÐO• vas-tu donc, Grain-de-Sel ? lui avait demandŽ
M. de Morfontaine.

ÐJe vais ˆ Pouzauges voir ma tante, qui est en m•me temps ma
marraine.

ÐMais on se bat ˆ Pouzauges.
LÕenfant avait eu un rire intrŽpide.
ÐSi on me tracasse, dit-il, je ferai le coup de fusil tout comme un autre.
Le gŽnŽral se contenta de tirer lÕoreilleˆ Grain-de-Sel, et le laissa pas-

ser en murmurant :
ÐIls sont tous de la m•me graine !É
Le gars sÕenalla fort tranquillement, son fusil sur lÕŽpaule,suivi de Ra-

vaude, une jolie chienne courante tricolore.
Ravaude se mit ˆ qu•ter dans les guŽr•ts, puis elle entra sous bois,

Grain-de-Sel lÕy suivit.
Seulement, quand il fut dans le taillis, il siffla Ravaude.
Ravaude avait dŽjˆ donnŽ un coup de voix sur un lapin.
ÐVa-tÕen! lui dit impŽrieusement Grain-de-Sel.
Le docile animal, habituŽ sans doute ˆ ce man•ge, sÕenalla sur-le-

champ et reprit le chemin du ch‰teau.
Alors Grain-de-Sel quitta lÕalluredu chasseur,allure lente, tranquille,

pour celle du chouan.
Il se prit ˆ bondir, ˆ ramper, ˆ se glisser dans les fourrŽs comme une

couleuvre, ˆ courir plus vite quÕunchevreuil quand il avait une lande ou
une clairi•re ˆ traverser ; de temps en temps il sÕarr•tait,se couchait et
appuyait son oreille sur le sol.
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Tout ˆ coup il entendit la fusillade qui commen•ait du c™tŽde Main-
Hardye. Il Žcouta avec attention et ne tarda point ˆ se convaincre quÕon
faisait le si•ge du ch‰teau.

ÐHŽ ! hŽ ! dit-il, si on se bat derri•re les murailles, cela me vaÉ Ce
nÕestpas pour •tre ˆ couvert, mais parce que le gŽnŽral nÕensaura rien.
Je vais faire le coup de fusil contre lesbleusÉ

Grain-de-Sel continua ˆ marcher dans la direction de Main-Hardye.
Mais lorsquÕilnÕenfut plus quÕˆune lieue environ, il rebroussa brus-

quement chemin, prit ˆ gauche, et sÕenfon•adans le plus Žpais du bois,
en un lieu quÕonnommait la Bauge-Ferme,ce qui voulait dire que lors-
quÕun sanglier y Žtait retranchŽ, il Žtait impossible de lÕen dŽloger.

Lˆ o• les chiens ne passaient pas, Grain-de-Sel parvint ˆ passer.
Plus souple quÕunserpent, plus adroit quÕunlapereau, il seglissa dans

les broussailles et disparut. Nul, du reste, nÕŽtait̂ sa poursuite ; mais
quelquÕun y ežt ŽtŽ, quÕil aurait certainement renoncŽ ˆ aller plus loin.

Grain-de-Sel semblait sÕ•tre Žvanoui comme un r•ve.
Ce qui nÕemp•chapoint, une heure apr•s, M. de Main-Hardye, qui,

abritŽ derri•re les crŽneaux de son manoir, commandait le feu sur les
bleusde voir tout ˆ coup Grain-de-Sel ˆ ses c™tŽs.

ÐQue veux-tu, gars ? lui dit-il brusquement ; pourquoi viens-tu ?
ÐJe viens pour deux choses.
ÐVoyons la premi•re ?
ÐJeviens mÕassurerque vous nÕ•tespas blessŽ.Il faut bien que je porte

de vos nouvelles ˆ madame Diane.
ÐCÕest juste. Et la seconde?
ÐJe viens pour faire le coup de feu ˆ c™tŽ de vousÉ
ÐJe nÕai pas besoin de toiÉ
ÐBon ! dit Grain-de-Sel, vous avez tort de faire fi de moi, monsieur

Hector. Je tue ˆ cent pas un chevreuil dÕune balle dans lÕŽpaule.
ÐNÕimporte! ce ne sont pas tes affaires de tuer des hommes. Tu es au

service du gŽnŽral de Morfontaine.
ÐOui et non, rŽpondit lÕenfant.Jesuis au service de madame Diane et

au v™treÉ Vive le roi !
Et lÕenfant,Žtendant la main et souriant, tandis que les balles sifflaient,

montra un drapeau tricolore quÕunofficier brandissait de lÕautrec™tŽde
lÕŽtang.

ÐIl a deux couleurs de trop, dit-il.
Et Grain-de-Sel Žpaula son fusil de chasse, pressa la dŽtente et fit feu.
LÕhomme et le drapeau tomb•rent.
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ÐGrain-de-Sel, dit tristement M. de Main-Hardye, tu viens de tuer un
officier qui a ŽtŽ mon ami !É Je te dŽfends de recharger ton fusil.

ÐAh ! monsieur Hector ! fit lÕenfant dÕun ton de reproche.
ÐDÕailleurs,ajouta le comte, nous allons nous faire sauter ; ainsi, va-

tÕen par o• tu es venu.
ÐVous faire sauter ! sÕŽcria Grain-de-Sel, et madame Diane?É
Ce nom fit p‰lir le comte.
ÐIl faudra bien que nous nous fassions sauter, cependant, murmura-t-

il, si mes propositions de capitulation ne sont point acceptŽes.
Il ordonna alors de suspendre le feu, et, comme lÕavaitracontŽ le capi-

taine Aubin, on arbora un drapeau blanc.
On sait ce quÕil advint.
Le colonel du rŽgiment de ligne ayant acceptŽ,Hector rassembla la pe-

tite garnison du ch‰teaudans cette salle basseo•, deux heures plus tard,
on devait la trouver rŽunie.

Il compta seshommes. Ils Žtaient au nombre de vingt et un, y compris
Grain-de-Sel.

ÐMes enfants, leur dit le comte, jÕainŽgociŽvotre vie et votre libertŽ, et
dans deux heures vous ouvrirez les portes du ch‰teau.Jeconnais le colo-
nel, cÕestun homme dÕhonneur; il tiendra religieusement sa parole, et
vous serez libres dÕallero• vous voudrez. Cependant, si trois dÕentre
vous veulent mÕaccompagner, ils le peuventÉ

Tous ne savaient pas comment Hector sortirait du ch‰teau; il nÕyavait
m•me quÕunseul homme, en dehors de Grain-de-Sel, qui ežt donnŽ ˆ
Main-Hardye connaissance du passage secret.

CÕŽtait le vieil intendant, on le devine.
Mais tous les hommes qui entouraient le comte sÕŽcri•rent nŽanmoins:
ÐMoi ! Moi ! Moi !
Hector sourit.
ÐJe ne puis emmener que trois personnes, dit-il, et un baril de poudre.
Il ajouta ces mots avec un fier sourire et regarda Grain-de-Sel.
ÐEh bien ! sÕŽcri•rent plusieurs voix, tirons au sort.
ÐSoit, rŽpondit Hector.
Les vingt chouans inscrivirent leur nom sur un morceau de papier et le

jet•rent dans un chapeau.
ÐAllons ! Grain-de-Sel, tu es le plus jeune, dit le vieux majordome,

mets ta main dans le chapeau.
Grain-de-Sel tira successivementtrois noms. Le premier Žtait celui de

Mathurin ; le second, celui de Pornic, ce m•me Pornic que le feu comte
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de Main-Hardye avait envoyŽ ˆ son fils lorsquÕilŽtait en garnison ˆ Poi-
tiers. Le troisi•me Žtait celui dÕYvon.

Pornic Žtait un vieillard, Mathurin et Yvon Žtaient fr•res, deux jeunes
gars jumeaux de vingt ans.

Si le comte ežt eu ˆ faire un choix, bien certainement il les ežt choisis
tous trois.

ÐMaintenant, mes enfants, achevaHector, donnez-moi tous la main et
sŽparons-nous.Un jour viendra peut-•tre o• je pourrai rentrer en plein
soleil et la t•te haute ˆ Main-Hardye.

ÐMes enfants, dit ˆ son tour le majordome, en tirant un livre de messe
de sa poche, M. le comte a trop de confiance en vous pour vous deman-
der de garder le secretde son Žvasion,mais moi jÕaile droit de lÕexigerÉ
Vous allez me jurer sur lÕƒvangileque vous mourrez plut™tque de rien
rŽvŽler.

Vingt voix couvrirent la voix du vieil intendant.
ÐNous le jurons ! sÕŽcri•rent-ils tous.
ÐEt je suis bien sžr quÕilnÕyaura aucun parjure parmi vous. Merci,

mes enfantsÉ
Le comte passaalors son fusil de chasseen bandouli•re mit sespisto-

lets ˆ sa ceinture, et dit aux trois hommes qui le devaient accompagner,
ainsi que Grain-de-Sel :

ÐMettez du pain et du fromage dans vos bissacs; il nous faut des
vivres pour trois joursÉ Si les bleusrestent plus longtemps dans le pays,
Dieu pourvoira ˆ nos besoins.

ÐEt moi aussi, dit lÕespi•gle Grain-de-Sel.
Puis le jeune gars ajouta:
ÐEst-ce que nous emportons le baril de poudre?
ÐMais sans doute. Vas-tu pas croire, dit le comte avec son sourire

calme et fier, que je veux me laisser fusiller?
ÐPlus souvent ! murmura le gamin.
Et bien quÕiležt dŽjˆ un fusil, il prit deux pistolets sur la table, en vŽri-

fia les amorces, et les passa Žgalement ˆ sa ceinture.
Pornic, Mathurin et Yvon imit•rent Grain-de-Sel.
Alors le comte ouvrit une des portes de la salle qui donnait sur une

cour intŽrieure.
ÐVenez ! dit-il.
Puis il ajouta en riant :
ÐSi jamais les bleusdÕaujourdÕhuisavent par o• jÕaipassŽ,ils seront

plus fins que les bleus dÕautrefoisqui, chaque fois quÕilsont fait des
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perquisitions, se sont amusŽs ˆ sonder les murs et les planchers et ˆ
fouiller les caves pour y trouver la fameuse issueÉ Marche, Grain-de-
Sel.
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Chapitre9
Sous la vožte qui conduisait sous la salle basseˆ la petite cour il y avait
un des trois barils de poudre qui devaient faire sauter le ch‰teausi les as-
siŽgeants eussent refusŽ les conditions posŽes par le comte.

Les deux autres se trouvaient dans les caves.
ÐCherchez une bonne corde, ordonna M. de Main-Hardye, qui sediri-

gea vers un puits placŽ au milieu de la cour.
Ë lÕexceptiondu majordome et de Grain-de-Sel, tous les dŽfenseursde

Main-Hardye regard•rent curieusement leur jeune ma”tre.
Le puits quÕilsavaient sous les yeux Žtait profond et les eaux de lÕŽtang

lÕalimentaient.
Une poulie armŽe de deux seaux servait ˆ puiser cette eau, qui, si elle

Žtait saum‰treet peu potable, Žtait bonne cependant pour le pansagedes
chevaux.

Mathurin sepencha le premier apr•s le comte sur le bord du puits, qui
avait une rampe en ma•onnerie, et il poussa un cri de surprise.

ÐTiens ! dit-il, il nÕy a plus dÕeau. En effet, on voyait le fond du puits.
ÐCÕestmoi qui lÕaisŽchŽ,dit Grain-de-Sel. Fallait-il pas que je puisse

entrer ? Lesbleusne permettaient pas quÕon v”nt par la porteÉ
Les VendŽensregardaient tour ˆ tour le comte et Grain-de-Sel qui sou-

riaient, et nul ne comprenait comment le jeune gars avait pu venir par le
fond du puits, lequel, une heure auparavant, Žtait plein dÕeau.

ÐTu es donc sorcier, que tu s•ches les puits, Grain-de-Sel ? demanda
Mathurin.

ÐPeut-•tre bien, rŽpondit le gars.
Le comte fit dŽtacher un des seaux, et montra du doigt un large ba-

quet, assezgrand pour quÕunhomme sÕypžt asseoir comme dans une
nacelle.

DÕapr•s son ordre, on attacha le baquet ˆ la corde, en place du seau.
Puis il dit ˆ Grain-de-Sel :
ÐDescends le premier.
Le gars sauta dans le baquet.
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ÐJÕaide la chance,murmura-t-il, et je mÕenirai plus facilement que je
ne suis venu. Il mÕa fallu grimper apr•s la corde.

Le baquet descendit jusquÕau fond du puits.
Alors Grain-de-Sel, qui sÕŽtaitaccroupi dedans, se leva, enjamba par-

dessus le bord, et ceux qui lÕavaientdescendu le virent dispara”tre et
sÕŽvanouir comme un fant™me.

Le gars venait de sÕenfoncerdans une br•che pratiquŽe au ras du sol
dans la ma•onnerie du puits.

Cette br•che Žtait invisible et couverte par lÕeau en temps ordinaire.
Le baquet remonta, puis redescendit.
Il contenait le baril de poudre, les fusils, les bissacsdes trois compa-

gnons dÕHector,et une petite valise qui renfermait quelques v•tements
pour ce dernier.

Il y avait, en outre, de grandes torches de rŽsine qui devaient sans
doute Žclairer la marche des fugitifs ˆ travers le mystŽrieux souterrain
dans lequel Grain-de-Sel pŽnŽtrait le premier.

Grain-de-Sel prit le baril, les divers ustensiles que renfermait encore le
baquet, et ceux qui Žtaient en haut du puits les virent dispara”tre.

Mathurin et son fr•re Yvon descendirent ensuite lÕun apr•s lÕautre.
Puis ce fut le tour de Pornic.
Enfin le comte serra les mains de sesderniers soldats et sÕaventurâ

son tour dans le baquet.
Cinq minutes apr•s, lÕeaureparut dans le puits et il ne resta plus au-

cune trace de lÕŽvasion du comte.
CÕŽtait ˆ crier au miracle.
Le majordome dit fort tranquillement :
ÐLes bleuspeuvent venir maintenant, M. le comte est sauvŽ.

*
* *

Le phŽnom•ne qui venait de se produire aux yeux Žbahis des Ven-
dŽens Žtait cependant facile ˆ expliquer.

Le puits de la petite cour avait ŽtŽcreusŽau Moyen åge par un cheva-
lier de Main-Hardye qui guerroyait dans le Bocage contre les Anglais.

Deux ouvriers qui le creusaient, espŽrant trouver le niveau de lÕŽtang,
et par consŽquentnÕavoirplus quÕunconduit ˆ percer dans le sens latŽ-
ral, furent tr•s ŽtonnŽs,arrivŽs ˆ une certaine profondeur, de mettre ˆ
dŽcouvert une sorte dÕexcavationnaturelle qui semblait se prolonger
sous le ch‰teau dans une direction opposŽe ˆ lÕŽtang.

Ils remont•rent et firent part de leur dŽcouverte au chevalier.
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Le sire de Main-Hardye dÕalorsdescendit dans le puits, sÕarmadÕune
torche, et, suivi par les deux ouvriers, il sÕaventurabravement dans
lÕexcavation.

ƒtroite et permettant ˆ peine ˆ un homme de passeren se courbant, la
voie souterraine sÕŽlargissaitbient™t,et tout ˆ coup le chevalier fut Žbloui
par des myriades dÕŽtincellesque la lueur de sa torche arrachait ˆ des
stalactites qui en tapissaient les parois.

Il se trouvait dans une de cesgrottes souterraines qui, presque toutes,
correspondent par une de leurs issues avec des Žtangs ou des rivi•res.
Celle-lˆ communiquait avec lÕŽtangau bord duquel les Main-Hardye
avaient b‰ti leur donjon.

Le chevalier explora la grotte, dont la vožte inŽgale sÕabaissaitou
sÕŽlevaittour ˆ tour, sÕŽlargissaitet prenait des proportions de cathŽ-
drale, ou se rapetissait ˆ lÕinfini et ne laissait plus que la place nŽcessaire
ˆ un homme pour passer en rampant sur le ventre et sur les mains.

Il chemina longtemps ainsi, suivi par les deux ouvriers, et au bout
dÕune heure il finit par dŽcouvrir lÕissue de la route souterraine.

CÕŽtaitun petit trou de la dimension dÕunterrier ˆ renard, par lequel
filtrait un rayon de jour.

Le chevalier fit Žlargir ce trou ˆ coups de b•che, et se trouva tout ˆ
coup au milieu dÕun Žpais fourrŽ de broussailles, dans les bois qui
sÕŽtendent entre Main-Hardye et Bellombre.

Alors il revint sur sespas et remonta par le puits nouvellement creusŽ
dans la cour de son manoir. Apr•s quoi il manda trois autres ouvriers
ma•ons, et leur fit jurer ˆ tous les cinq, sur lÕƒvangile,quÕilsemporte-
raient ce secret dans la tombe.

Sous la direction du chevalier, les ouvriers rŽtrŽcirent le puits, en
m•me temps quÕilsconstruisaient une sorte de galerie intŽrieure dans la
ma•onnerie. Cette galerie Žtait destinŽe ˆ mettre en communication, ˆ
lÕaide dÕun escalier dÕune dizaine de marches, le fond du puits et
lÕextrŽmitŽdu souterrain, laquelle avait un niveau supŽrieur dÕenviron
huit pieds, de telle sorte que la br•che et une portion de lÕescalierde-
vaient •tre envahis par lÕeau quand le conduit de lÕŽtang serait percŽ.

Tout cela fut tr•s habilement fait ; puis on construisit deux conduits au
lieu dÕun,et cesdeux conduits furent garnis dÕunrobinet qui correspon-
dait avec la galerie.

En ouvrant un de cesrobinets, on emplissait le puits ; en ouvrant le se-
cond et fermant le premier, on le vidait, et le passagese trouvait libre de
la grotte au puits.
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Les ouvriers du chevalier gard•rent le secret. Ce secret se transmit
avec les plus grandes prŽcautions, de gŽnŽration en gŽnŽration, chez les
Main-Hardye.

Aux grandes Žpoquesguerri•res ou rŽvolutionnaires, le puits du che-
valier servit plus dÕunefois ˆ sauver les assiŽgŽsen leur permettant de
fuir ou de se ravitailler.

Pendant les derni•res guerres de VendŽe,en 1792et 1798,le puits avait
rendu dÕimmensesservices aux troupes royalistes. Ë cette Žpoque, on
rempla•a les robinets par une pompe.

Les robinets avaient cet inconvŽnient quÕilsne pouvaient fonctionner
que lorsque les eaux de lÕŽtang Žtaient basses.

La soupape put vider ou remplir le puits en tout temps, et un ouvrier
habile la dissimula si bien quÕilfallait, soit du c™tŽde la galerie, soit du
c™tŽ du puits, en conna”tre lÕexistence pour la trouver.

Or, lorsque la derni•re insurrection vendŽenne Žclata, il nÕyavait plus
dans tout le pays, et sans doute au monde, que trois personnes qui
connaissaient le secret.

La premi•re Žtait le comte de Main-Hardye, la secondeson fils Hector,
la troisi•me le vieux majordome.

Quinze jours avant les ŽvŽnements que nous venons de raconter, le
comte Hector de Main-Hardye, qui commen•ait ˆ prŽvoir lÕissuede la
guerre vendŽenne, le comte, disons-nous, avait initiŽ Grain-de-Sel ˆ ce
myst•re.

ÐJepuis •tre assiŽgŽdans Main-Hardye, lui dit-il, dans lÕimpossibilitŽ
de voir Diane et de recevoir de ses nouvellesÉ Il faut pourtant que tu
puisses mÕen apporter.

Et le comte, une nuit, avait conduit Grain-de-Sel dans les grottes, et lui
avait expliquŽ le mŽcanisme de la soupape.

Or donc, ce jour-lˆ, lorsque Grain-de-Sel comprit que le ch‰teauŽtait
assiŽgŽ,et que, par consŽquent, il lui serait impossible de pŽnŽtrer ˆ
Main-Hardye sans tomber au milieu des bleus,le jeune gars rebroussa
chemin, gagna la Bauge-Ferme,seglissa dans les broussailles, et disparut
par cette Žtroite crevassequi nÕavaitjamais ŽtŽdŽcouverte par des chas-
seurs, et que tous avaient prise pour un trou ˆ renard.

Lorsque Grain-de-Sel Žtait arrivŽ dans le puits apr•s lÕavoirvidŽ, tous
les hommes qui dŽfendaient le ch‰teau,abritŽs derri•re les croisŽes,les
crŽneaux, couchŽssous la charpente des toits, barricadŽs dans les corri-
dors, avaient bien autre chose ˆ faire quÕˆ se promener dans la cour
intŽrieure.
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Le gars Žtait donc arrivŽ au plus fort de la fusillade, et nul nÕavaitpris
garde ˆ lui. Puis, quand on lÕavaitremarquŽ pendant que lÕonparlemen-
tait, il dit simplement quÕilŽtait bon nageur et avait passŽlÕŽtangen na-
geant entre deux eaux.

Ce fut donc par le puits que le comte de Main-Hardye et ses quatre
compagnons quitt•rent le ch‰teau.

LorsquÕonouvrit les portes aux bleus,on fouilla partout et on ne trouva
rien ; les caves furent parcourues, les murs sondŽs, les planchers effon-
drŽs •ˆ et lˆ.

Mais personne nÕeut lÕidŽe de regarder dans le puits.
Le sourire calme du majordome avait, du reste, compl•tement rassurŽ

le jeune officier de hussards, Charles Aubin, et lorsquÕilŽtait revenu ˆ
Bellombre en disant : ÇLe comte est sauvŽ,È il en avait la conviction.

Le colonel prit possessiondu ch‰teau,expŽdia une estafette ˆ Poitiers
et attendit des ordres.

Diane attendait toujours le retour de Grain-de-Sel.
La soirŽe sÕavan•ait, le gars ne paraissait pas.
Cependant, vers dix heures, le houhoulementde Grain-de-Sel se fit

entendre.
Diane tressaillit et ouvrit sa croisŽe.
Le gars recommen•a bient™tson cri dÕoiseaunocturne, et il sembla ˆ la

baronne quÕil avait une intonation joyeuse.
Alors la jeune femme eut un violent battement de cÏur.
Elle craignit un moment que le comte nÕežteu lÕaudacede suivre

Grain-de-Sel.
Mais bient™t lÕenfant parut.
Il Žtait seul et souriait avec la fiertŽ dÕun triomphateur.
ÐSauvŽ! dit-il.
ÐParle bas, murmura Diane, parle bas, enfantÉ O• est-il ?
ÐDans la grotteÉ
Et Grain-de-Sel raconta sur-le-champ lÕŽvasion dÕHector.
Le comte Žtait demeurŽ dans la grotte avec ses trois compagnons. Ils

avaient allumŽ du feu et avaient des vivres pour trois jours.
Hector avait Žcrit ˆ Diane sur son genou.
Sa lettre Žtait courte:
ÇMon ange aimŽ, disait-il, nous avons luttŽ jusquÕaudernier moment ;

mais il est venu une heure o• la rŽsistancedevenait de la folie, Ðune folie
sansbut. JÕaieu pitiŽ des hommes qui mÕentouraient,et jÕaisongŽˆ toiÉ
JÕaicapitulŽ. Mais, sois tranquille, les bleusne mÕaurontpoint. Si la fatali-
tŽ voulait quÕilsdŽcouvrissent ma retraite, je leur Žchapperaisencore, et
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je les ensevelirais avec moi sous les dŽcombresde la grotte, dans laquelle
jÕai transportŽ un baril de poudre.

ÇDiane, ma bien-aimŽe, lÕheure du sacrifice a sonnŽ pour toi.
ÇJe suis proscrit. En France, cÕest la mort, et je ne veux pas mourir.
ÇË lÕŽtranger, sans toi, cÕest la mort aussi, me comprends-tu?
ÇRŽflŽchisÉ JÕattends.

ÇTon Hector. È
Diane, en lisant cette lettre, comprit que le comte avait raison, et que

lÕheure du sacrifice Žtait venue.
Mais ce sacrifice Žtait lŽger, maintenant que M. de Morfontaine avait

pardonnŽ.
La baronne nÕhŽsita point une minute.
Elle jeta un ch‰lesur sesŽpaules,et, cette lettre ˆ la main, elle descen-

dit chez son p•re.
Le gŽnŽral avait quittŽ le salon, il y avait un quart dÕheurê peine, en

souhaitant le bonsoir ˆ ses h™tes.
Diane le trouva au coin du feu, les pieds sur les chenets, enveloppŽ

dans sa robe de chambre, et lisant un vieux traitŽ de vŽnerie.
Ë la vue de safille, le gŽnŽralseleva tout ŽtonnŽ,tant il sÕattendaitpeu

ˆ une visite dÕelle ˆ cette heure avancŽe.
Diane ferma la porte, vint au gŽnŽral dÕunpas lent et se mit ˆ genoux

devant lui.
ÐQue fais-tu, mon enfant ? sÕŽcriaM. de Morfontaine, qui voulut la

relever.
Mais Diane demeura ˆ genoux.
ÐMon p•re, dit-elle, je ne me rel•verai que lorsque vous mÕaurez

pardonnŽe.
ÐPardonnŽe! exclama le gŽnŽral abasourdi. PardonnŽe! Que veux-tu

donc que je te pardonne, ˆ toi, mon enfant, ma fille ; ˆ toi, lÕappuiet la
joie de ma vieillesse ; ˆ toi, pour qui je demande chaque jour ˆ Dieu de
mÕaccorder de longues annŽes encore?

ÐMon p•re, je vous ai dŽsobŽi.
ÐToi ?
ÐJe vous ai trompŽ.
ÐToi ? toi ?
ÐVous mÕaviezdonnŽ un Žpoux, un Žpoux que mon cÏur nÕavaitpas

choisiÉ et cet Žpoux, je lÕaiacceptŽparce que vous me le donniez, mon
p•re, et je lui ai ŽtŽ fid•le, et je me suis efforcŽe de lÕaimer.

ÐEt cÕest ce que tu appelles mÕavoir trompŽ? enfant ! sÕŽcria le gŽnŽral.
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ÐAttendez, mon p•reÉ Cet Žpoux mort, mon cÏur sÕestsenti de nou-
veau entra”nŽ vers lÕhommeque jÕaimaisÉ et cet homme que je nÕosais
vous nommer, et ˆ qui jÕappartiens, cet hommeÉ

Le gŽnŽral Žprouva en ce moment un de ces pressentiments bizarres,
inexplicables qui sÕemparent quelquefois de lÕesprit humain.

ÐSon nom ? demanda-t-il, pris dÕuneŽmotion violente et subite. Quel
quÕil soit, je te pardonne, mon enfant, et puisqueÉ tu lÕaimesÉ

ÐOh ! oui, fit Diane, qui posa la main sur son cÏur.
ÐIl sera ton Žpoux, je te le jure, acheva le gŽnŽral.
Diane se releva et dit :
ÐMon p•re, lÕhommeque jÕaime,lÕhommequi est dŽjˆ mon Žpoux de-

vant Dieu, lÕhommê qui jÕaijurŽ de porter son nom un jour, est un mal-
heureux proscrit que je viens vous supplier de sauver.

ÐSon nom ? son nom ? insista le marquis dÕunevoix tremblante et
pleine dÕangoisse.

ÐCÕest le comte Hector de Main-Hardye, ajouta Diane avec fermetŽ.
Le gŽnŽral Žtouffa un cri, porta la main ˆ son front et chancela.
ÐMon Dieu ! murmura-t-il, est-ce donc ainsi que finissent toutes ces

vieilles haines qui traversent impunŽment les si•cles ?
Diane, les mains jointes, voulut se remettre aux genoux du gŽnŽral:

mais il la prit dans sesbras, la tint longtemps pressŽecontre son cÏur, et
lui dit enfin :

ÐMadame la comtesse de Main-Hardye, il faut pourtant aviser un
moyen de sauver votre Žpoux.

Deux heures plus tard, Diane Žcrivait ˆ Hector cette lettre, que Grain-
de-Sel devait lui porter le lendemain :

ÇCher Žpoux,
ÇOh ! je puis te donner cenom maintenant, car mon p•re sait tout, et il

a pardonnŽ, et il tÕappellerason fils, comme il mÕadŽjˆ nommŽe tout ˆ
lÕheure: Madame la comtesse de Main-Hardye.È

ÇIl a dŽjˆ mŽditŽ un plan de fuite pour nous et pour lui.
ÇJeveux que vous soyez prudent et raisonnable, mon cher Žpoux ; que

vous demeuriez cachŽdans le Trou-du-Renard jusquÕˆce que Grain-de-
Sel aille vous chercher.

ÇCe jour-lˆ, les hussards auront quittŽ Bellombre, et le pays sera libre.
ÇUn soir, demain peut-•tre, une lumi•re brillera en haut du ch‰teau,̂

la fen•tre de la m•re Yvonne, et ce sera pour toi le chemin de la
dŽlivrance.

ÇMon p•re a dŽjˆ songŽˆ prŽparer une chaise de poste qui tÕattendra
ˆ la lisi•re du bois. Vous serez obligŽ, mon cher comte, de prendre un
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dŽguisement, une livrŽe de valet ; mais quÕimporte! Nous traverserons
le Bocageen une nuit, nous arriverons ˆ Rochefort, et lˆ cÕestle salut, car
il y a toujours des navires anglais en partance.

ÇAdieu, cher Žpoux du ciel, au revoir plut™t.JemÕagenouilleet je prie
pour toi.

ÇDiane. È
Grain-de-Sel, debout derri•re le fauteuil de Diane, avait attendu silen-

cieusement quÕelleežt terminŽ sa lettre. Quand elle lÕeutpliŽe et cache-
tŽe, le gars sÕen saisit.

ÐHurrah ! dit-il. Vive M. le comte de Main-Hardye ! Vive le roi !
Et il enjamba la croisŽe,se laissa glisser derri•re le cep de vigne et dis-

parut dans la nuit.
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Chapitre10
Trois jours sÕŽcoul•rent.

Les hussards Žtaient toujours ˆ Morfontaine et dans les environs, at-
tendant les ordres.

Mais la fusillade avait cessŽdans le Bocageet lÕinsurrectionparaissait
Žteinte.

M. le vicomte de la Morli•re et ses deux cousins commen•aient ˆ se
montrer fort inquiets.

On nÕentendait plus parler de M. de Main-Hardye ; le gŽnŽral lui-
m•me Žvitait de prononcer son nom, et la baronne Rupert, quoique tou-
jours grave et silencieuse,nÕavaitplus ce front p‰leet cesyeux cernŽsqui
rŽvŽlaient nagu•re ses nuits dÕangoisse et dÕinsomnie.

Le comte avait-il, en effet, gagnŽ les c™tes et sÕŽtait-il embarquŽ?
M. de la Morli•re commen•ait ˆ le craindre, car Grain-de-Sel lui-m•me

demeurait fort tranquillement ˆ Bellombre et se couchait de fort bonne
heure.

Ambroise, le valet vendu aux trois cousins, avait passŽ deux nuits
blanches, couchŽ dans les fossŽs du parc.

Ni Grain-de-Sel ni le comte nÕavaientpassŽpar la br•che, et Ambroise
en avait ŽtŽquitte pour relever son pi•ge ˆ loup au petit jour et le cacher
dans une broussaille voisine.

Le vicomte Žtait ivre de rage.
ÐAllons, cousin, lui dit le chevalier de Morfontaine, un soir que les

trois prŽtendants ˆ la main de Diane causaient en fumant sous les arbres
de lÕavenue du ch‰teau, ceci est une partie perdue.

ÐEh bien ! rŽpondit le vicomte, quoi que vous puissiez dire lÕunet
lÕautre, je soutiens que ce nÕest quÕune partie remise.

ÐRemise ˆ longtempsÉ
ÐPeut-•tre.
ÐLa combinaison Žtait pourtant bien jolie, murmura le baron de Passe-

Croix dÕun ton railleur.
ÐJe nÕy renonce pas encore.
Les deux cousins hoch•rent la t•te.
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Mais avant que le vicomte ežt rŽpondu, il vit venir ˆ lui Ambroise, le
valet perfide. Ambroise avait une fleur de sourire aux l•vres.

ÐAh ! ah ! dit le vicomte, as-tu du nouveau par hasard ?
ÐJe le crois.
ÐVoyons.
Et le vicomte regarda ses deux cousins:
ÐVous savez, messeigneurs,dit-il, que je suis votre gŽnŽral en chef et

que jÕai pour habitude de ne point rŽunir mon conseil de guerre.
ÐCÕestbien, nous te laissons, dit le chevalier, qui prit le bras de

M. de Passe-Croix et lÕentra”na du c™tŽ du parc.
Ambroise et M. de la Morli•re se trouv•rent seuls.
ÐEh bien ! dit le vicomte, quÕest-ce?
ÐGrain-de-Sel fait des prŽparatifs de dŽpart.
ÐAh !
ÐIl est allŽ aux Žcuries aujourdÕhui, et il a soignŽ les chevaux dÕune

singuli•re fa•on ; cela mÕa donnŽ ˆ penser quÕil songeait ˆ voyager.
ÐEst-ce tout?
ÐOh ! non, fit Ambroise en souriant, jÕai mieux que cela.
ÐVoyons.
ÐJÕaidŽcouvert un endroit dÕo• lÕonvoit et on entend ce qui se passe

chez madame la baronne.
ÐOh ! oh ! murmura M. de la Morli•re dont le visage sÕillumina,ceci

est plus sŽrieux, en effet. Et o• est cet endroit?
ÐCÕestla biblioth•que du ch‰teau,qui, vous le savez,est sŽparŽede la

chambre ˆ coucher de madame la baronne par une cloison. M. le baron
de Passe-Croixa, cematin m•me, cherchŽdes livres dans la biblioth•que,
et il a dŽrangŽ je ne sais quoi, de telle fa•on que tout ˆ lÕheure,en allant
chercher un volume pour le gŽnŽral,jÕaiŽtŽfort ŽtonnŽde voir passerun
rayon lumineux ˆ travers le mur. Les volumes quÕavaitdŽrangŽsM. le
baron avaient, en sÕŽcartant,dŽmasquŽ un petit trou auquel je me suis
empressŽ de coller mon ÏilÉ

ÐEtÉ quÕas-tu vu ?
ÐJÕaivu madame Diane qui Žcrivait sur une petite table roulŽe devant

le feu. La cheminŽe Žtait juste en face de la fente par laquelle je regardais.
ÐË merveille ! Et la baronne Žtait-elle triste ou gaie?É
ÐElle avait le visage tranquille et comme un sourire aux l•vres ˆ me-

sure quÕelle Žcrivait.
ÐElle Žtait seule?
ÐOui ; mais Grain-de-Sel est venu, et il est entrŽ sur la pointe du pied.
ÐAh ! ah !
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ÐMadame Diane a levŽ la t•te et lui a dit tout bas : ÇDans une heure.È
Grain-de-Sel sÕen est allŽ.
ÐAlors, acheva Ambroise, je me suis glissŽ ˆ pas de loup de la biblio-

th•que dans le corridor, et jÕaivu Grain-de-Sel qui descendait aux Žcu-
ries. Je me suis trouvŽ par hasard sur son chemin.

ÐPar hasard aussi, dit le vicomte, tu devrais retourner ˆ la
biblioth•que.

ÐOh ! jÕaile temps, monsieur. Madame Diane a dit ˆ Grain-de-Sel :
ÇDans une heure.È

ÐEst-ce tout ce que tu as ˆ mÕapprendre?
ÐAh ! rŽpondit Ambroise, jÕoubliaisde vous dire que le gŽnŽrala paru

prŽoccupŽ toute la journŽe.
ÐJe mÕen suis aper•u.
ÐIl a envoyŽ ce soir son valet de chambre Philippe ˆ Poitiers.
ÐSais-tu pourquoi ?
ÐNon ; Philippe est discret, jÕai vainement essayŽ de le faire parler.
Tandis quÕAmbroise lui donnait ces renseignements, le vicomte se

disait :
ÐJecommence ˆ •tre de lÕavisde mes cousins, Main-Hardye est hors

de danger. Sans cela, madame Diane sourirait-elle?
Et apr•s avoir fait cette rŽflexion tout bas, il dit tout haut au valet :
ÐNotre homme est parti bien certainement ; il aura gagnŽle bord de la

mer.
ÐCeci nÕest point sžr, monsieur.
ÐQuÕen sais-tu?
ÐOh ! mon Dieu ! rienÉ mais je donnerais ma t•te ˆ couper quÕilest

cachŽquelque part dans les bois, et que le gŽnŽral sÕoccupedes moyens
de le faire partir. Je remonte ˆ la biblioth•queÉ Vous, monsieur le vi-
comte, vous devriez bien surveiller un peu Grain-de-Sel.

M. de la Morli•re et Ambroise revinrent vers le ch‰teauet se sŽpa-
r•rent pr•s du perron.

Ambroise sÕenretourna dans la biblioth•que et tressaillit en y entrant.
Un bruit confus de voix passait par la fente de la cloison, et le valet, qui
avait lÕoreille fine, reconnut sur-le-champ la voix du gŽnŽral.

Il sÕapprocha,colla son Ïil au mur, et vit, en effet, M. de Morfontaine
assis aupr•s de sa fille et lui tenant les deux mains.

Ambroise ne se contenta point de regarder, il Žcouta la conversation
du marquis et de la baronne Rupert.

*
* *
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Le gŽnŽralŽtait entrŽ, il y avait quelques minutes ˆ peine ; il Žtait entrŽ
sur la pointe du pied, et, voyant que sa fille Žcrivait, il sÕŽtaitassissans
mot dire.

Diane, levant la t•te, lui avait souri.
ÐJe suis ˆ vous, mon p•re.
ÐCÕest ˆ lui, nÕest-ce pas, que tu Žcris?É
ÐOui, p•re.
ÐLui dis-tu mon projet ?
ÐOh ! certes,et je le supplie de ne pas sortir de sacachette,de ne point

bouger, dÕattendre ˆ apr•s-demain. CÕest apr•s-demain, nÕest-ce pas?
ÐCÕestapr•s-demain que les hussards partent ; le soir, ˆ lÕentrŽede la

nuit, Philippe sera avec ma chaise de poste ˆ la lisi•re du bois.
ÐOh ! mon p•re, murmura Diane, vous •tes noble et bon.
ÐJetÕaime,mon enfant, et jÕaifini par aimer lÕhommê qui tu asdonnŽ

ton cÏur.
ÐAh ! vous ne le connaissezpas, mon p•reÉ Il est digne de votre af-

fectionÉ vous verrezÉ
ÐOccupons-nous dÕabordde le sauverÉ Les hussards, je te le rŽp•te,

doivent partir apr•s-demain. Aussit™tquÕilsseseront mis en route, on al-
lumera une lampe dans la chambre de la m•re Yvonne, comme je te di-
sais hier. Ce sera le signal.

Diane jeta sesbras au cou de son p•re et le couvrit de baisers.Le gŽnŽ-
ral discuta alors longuement le plan de conduite. Puis il se tourna vers
Grain-de-Sel et lui dit :

ÐFile ! et va-tÕenmÕattendreˆ la cuisine ! Il faut se dŽfier de tout le
monde ˆ prŽsent.
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Chapitre11
Le gŽnŽral,madame Diane et Grain-de-Sel avaient, tout en causant ˆ voix
basseet ne se dŽfiant point du trou pratiquŽ dans le mur de la biblio-
th•que, livrŽ ˆ Ambroise et au vicomte de la Morli•re le secret de la re-
traite du comte Hector de Main-Hardye.

Grain-de-Sel descendit ˆ la cuisine.
Sa vieille m•re Žtait au coin du feu. Les domestiques entouraient la

table ronde placŽe au milieu de la salle basse.
ÐHŽ ! Grain-de-Sel ! dit le valet de chambre Ambroise, tu as lÕairbien

triste aujourdÕhui?
ÐPourquoi donc serais-je triste ? demanda le petit VendŽen.
ÐDame ! fit Ambroise, tu en as lÕair, toujours.
ÐJe suis ainsi, rŽpliqua Grain-de-Sel, chaque fois que jÕai faim.
Et il se mit ˆ table ˆ sa place habituelle.
ÐM•re, dit-il, se tournant vers la nourrice de madame Diane, tu ne

soupes pas?
ÐJÕai soupŽ, mon gars.
ÐDŽjˆ ?
ÐOui, et je tÕengagê en faire autant et ˆ tÕallercoucher. Faut que tu te

l•ves matin, demain.
ÐPourquoi donc cela, m•re ?
ÐParce que tu tÕen iras ˆ Poitiers porter une lettre de notre ma”tre.
ÐAh ! dit Grain-de-Sel dÕun air ŽtonnŽ, faut que jÕaille ˆ Poitiers?
ÐOui, mon gars.
ÐCÕest bon, on ira.
Grain-de-Sel sÕarmade son couteau et attaqua une tranche de lard

bouilli.
Mais il Žtait ˆ peine ˆ la moitiŽ de son repas, lorsquÕunpersonnage,sur

lÕarrivŽeduquel personne, bien certainement, ne comptait, semontra sur
le seuil de la porte.

CÕŽtaitle gŽnŽral, le marquis, le ma”tre, comme on lÕappelaitindistinc-
tement ˆ Bellombre.
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Ë sa vue, les domestiques se lev•rent avec respect, et chacun dÕeuxse
dŽcouvrit.

ÐMes enfants, dit le gŽnŽral, il fait un temps de chien, et cependant il
faut que lÕun de vous monte ˆ cheval.

ÐCe sera moi, si monsieur le marquis le permet, dit Grain-de-Sel.
ÐToi, petit ?
ÐJÕaime la pluie et le vent, moi.
Le gŽnŽral se prit ˆ sourire.
ÐO• faut-il aller ? continua lÕenfant.
ÐË Bellefontaine.
ÐChez le curŽ?
ÐOui, dit le gŽnŽral.
Il avait une lettre ˆ la main, et la donna ˆ Grain-de-Sel. Grain-de-Sel

Žchangeaavec le gŽnŽralun regard mystŽrieux, prit la lettre, la mit dans
sa poche et se leva.

ÐSelle mon cheval rouan, dit le gŽnŽral. Tu iras ˆ Bellefontaine en
vingt minutes. Si la pluie continue ˆ tomber quand tu arriveras, le curŽ te
fera coucher.

ÐJe ne dois donc pas rapporter la rŽponse ˆ monsieur ? demanda
Grain-de-Sel.

ÐNon, dÕapr•s ma lettre, le curŽ saura ce quÕil doit faire.
Le gŽnŽral quitta la cuisine et remonta au salon. Grain-de-Sel

murmura :
ÐIl fait pourtant bon au coin du feu ; quÕen dis-tu, m•re?
ÐJedis que tu aurais bien pu laisser aller quelquÕundÕautre,rŽpondit

la nourrice de Diane dÕun ton bourru.
ÐNon pas, dit Grain-de-Sel.
ÐEt pourquoi cela ? demanda Ambroise dÕun air niais.
ÐParce que le gŽnŽral mÕa baptisŽ du nom de Grain-de-Sel lÕIntrŽpide.
ÐEt que tu veux mŽriter ce nom ?
ÐTout juste, le Parisien.
CÕŽtaitainsi quÕˆBellombre on appelait Ambroise, le seul domestique

du ch‰teau qui ne fžt pas un enfant du pays.
ÐIl a de lÕamour-propre,Grain-de-Sel, dit Ambroise, qui se leva ˆ son

tour et dit :
ÐBonsoir, tout le monde, je vais me coucher.
Ambroise et Grain-de-Sel sortirent en m•me temps de la cuisine.
Le premier fit mine de monter bruyamment lÕescalierde service qui

conduisait aux ŽtagessupŽrieurs, tandis que le petit VendŽen descendait
aux Žcuries.
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Mais, arrivŽ au premier Žtage, il traversa la salle ˆ manger, o• il nÕy
avait plus personne, et gagna la terrasse du ch‰teau.

De la terrasse,Ambroise descendit ˆ lÕorangerie,et, malgrŽ lÕobscuritŽ
de la nuit, il trouva son chemin au travers des caisses dÕarbustes.

Derri•re lÕunede cescaissesse trouvait le pi•geˆ loup quÕiltendait vai-
nement chaque matin.

Aupr•s du pi•ge ˆ loup, Ambroise avait placŽ un fusil, quÕilmit en
bandouli•re, et un gros b‰ton noueux, quÕil prit avec lui.

Puis, muni de ces trois objets, il sortit de lÕorangerie.
La silhouette noire dÕun homme se dessina alors sur la nuit sombre.
ÐAmbroise ! dit une voix.
ÐMonsieur le vicomteÉ
ÐBien, cÕest toi?
ÐOui, monsieur.
ÐEs-tu pr•t ?
ÐGrain-de-Sel part ˆ lÕinstant; mais jÕaurai le temps de le devancer.
ÐTu crois ?
ÐJÕen suis sžr.
ÐBien. Va !
ÐMonsieur le vicomte nÕoubliera pas la lumi•re ?
ÐCertainement non.
Ambroise sÕavan•a en courant sous les arbres du parc et disparut.

*
* *

Pendant ce temps, Grain-de-Sel entrait dans les Žcuries,sellait Roland,
le cheval rouan du gŽnŽral, et sÕŽlan•ait dessus.

Au moment o• il sortait de la cour, il se retourna et leva les yeux vers
le ch‰teau.

Ðï ch•re ma”tresse!É murmura lÕenfantavec lÕenthousiasmedu dŽ-
vouement sans limites.

Grain-de-Sel mit son cheval au galop et sÕŽlan•asur la route de Belle-
fontaine. Mais quand il fut hors de vue et que les tourelles de Bellombre
eurent disparu derri•re les arbres, il tourna brusquement ˆ gauche et se
jeta dans un chemin creux.

Ce chemin creux conduisait tout droit aux grands bois, derri•re les-
quels sÕŽlevaient les vieux murs du ch‰teau de Main-Hardye.

Le petit VendŽen sÕenfon•adans le fourrŽ, gagna une clairi•re, mit
pied ˆ terre, et attacha son cheval ˆ un ch•ne.

La nuit Žtait sombre, le vent Žtait apaisŽ, mais la pluie continuait ˆ
tomber au travers des branches dŽpouillŽes.
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Grain-de-Sel avait dans la poche de sa veste rouge la lettre de Diane ˆ
Hector.

Toujours prudent, toujours circonspect, lÕenfantregarda autour de lui,
se coucha et colla son oreille contre terre. Aucun bruit, proche ou loin-
tain, ne se faisait entendre.

ÐAllons ! murmura-t-il avec un sourire, ce nÕestpas aujourdÕhui en-
core que je serai suivi, et que les bleus dŽcouvriront la retraite de
M. Hector.

Il arma son fusil, le pla•a sur son Žpaule et continua sa route ˆ pied, se
glissant ˆ travers les broussailles avec la souplesse et la lŽg•retŽ dÕun
chat.

ÐQui va lˆ ? dit tout ˆ coup une voix derri•re lui. Grain-de-Sel tres-
saillit, se retourna et porta sur-le-champ la crosse de son fusil ˆ son
Žpaule droite.

Mais en cet endroit le bois Žtait si fourrŽ et la nuit si obscure, que
Grain-de-Sel ne vit rien.

ÐQui va lˆ ? demanda-t-il ˆ son tour.
Nul ne rŽpondit.
Alors Grain-de-Sel voulut rebrousser chemin, tant il avait peur que ce

ne fžt un bleuqui lÕežt suivi. Il fit deux pas en arri•re et rŽpŽta :
ÐQui donc a parlŽ ?
Soudain lÕenfantre•ut un vigoureux coup de b‰tonsur la t•te, jeta un

cri ŽtouffŽ et tomba Žtourdi et comme foudroyŽ.
Alors un homme, qui sÕŽtaittenu dissimulŽ jusque-lˆ derri•re un tronc

dÕarbre, sÕavan•a son b‰ton ˆ la main, et se pencha sur Grain-de-Sel.
Grain-de-Sel Žtait Žvanoui.
LÕhommene sÕamusapoint ˆ sÕassurersÕilavait tuŽ ou non le petit

VendŽen.
Il ouvrit vivement la veste de lÕenfant et en retira la lettre de Diane.
Or, lÕhommequi venait dÕŽtourdirGrain-de-Sel dÕuncoup de b‰tonet

qui lui avait volŽ la lettre que lÕenfantportait sur sa poitrine, cet homme,
cÕŽtait Ambroise.

Le valet de chambre de feu le baron Rupert, une fois en possessionde
la lettre, prit le corps du petit VendŽen dans sesbras et le poussa dans
une broussaille. Le coup de b‰tonavait entamŽ le cuir chevelu. Un flot
de sang sÕŽtait rŽpandu sur le visage de Grain-de-Sel.

ÐIl est mort, pensa Ambroise.
Puis il sÕŽlan•aau travers des ch•nes rabougris et du fourrŽ vers le trou

ˆ renard,dont il connaissait maintenant parfaitement le chemin.
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Ambroise avait souvent accompagnŽle gŽnŽral ˆ la chasse; vingt fois
il avait passŽaupr•s de la petite ouverture de ce vaste souterrain, qui
communiquait avec le parc de Main-Hardye.

Seulement, il sÕŽtaittoujours imaginŽ que cette ouverture nÕŽtait
quÕune excavation sans importance, un simple trou ˆ renard.

Ambroise Žcarta les broussailles qui en masquaient lÕentrŽe,puis il se
coucha ˆ plat ventre, posa sesdeux mains sur sa bouche et fit entendre
un houhoulementexactement semblable ˆ celui de Grain-de-Sel.

Une minute sÕŽcoulaet rien ne troubla le silence qui rŽgnait autour du
valet.

Le trou Žtait noir, et Ambroise nÕŽtait pas homme ˆ sÕy aventurer.
Les tŽn•bres avaient pour lui toute lÕhorreur de lÕinconnu.
Il rŽpŽta sonhouhoulement.
Puis il attendit.
ÐPardieu, se dit-il, si le comte ne rŽpond pas, cÕestque probablement

Grain-de-Sel a lÕhabitude de faire la chouette trois fois de suite.
Et, pour la troisi•me fois, il rŽpŽta le houhoulement.Aussit™tle coup de

sifflet bien connu des gens du Bocage lui rŽpondit.
ÐAh ! ah ! murmura Ambroise, la b•te fauve est baugŽe.
Il se releva et attendit encore.
Peu ˆ peu un bruit se fit dans le souterrain, un bruit lointain et confus

dÕabord, qui se rapprocha insensiblement.
Ambroise reconnut bient™tque ce bruit Žtait celui dÕunpas retentis-

sant sur le sol sonore du souterrain.
Puis ce bruit cessa et le coup de sifflet se fit entendre de nouveau.
Ambroise rŽpŽta sonhouhoulement.
Les pas se firent entendre derechef, et bient™t ils furent si distincts

quÕAmbroise eut un battement de cÏur.
ÐLe voilˆ ! pensa-t-il.
En effet, une voix basse, comprimŽe, demanda des profondeurs du

souterrain :
ÐEst-ce toi, Grain-de-Sel?
ÐNon, rŽpondit le valet, cÕestmoi, Ambroise, le valet de chambre de

madame la baronne.
ÐË distance alors ! cria la voix.
Puis Ambroise, qui sÕŽtaitprudemment ŽcartŽ,vit appara”tre hors du

trou de renard un homme qui se dressa tenant un pistolet de chaque
main.

ÐArri•re ! rŽpŽta le comte, car cÕŽtait lui, arri•re!
Ambroise recula dÕun pas.
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ÐMonsieur le comte, dit-il, je vous apporte une lettre de madame la
baronne.

Le comte, qui avait une grande habitude de lÕobscuritŽ,jetait autour de
lui un regard rapide et sÕassurait quÕAmbroise Žtait seul.

ÐAh ! monsieur le comte, dit Ambroise, vous devez pourtant me re-
conna”tre ˆ la voix.

ÐEn effet, rŽpondit le comte. EtÉ tu mÕapportesune lettre de madame
Diane ?

ÐOui, monsieur le comte.
ÐPourquoi Grain-de-Sel nÕest-il pas venu?
ÐParce que lesbleuslÕemm•nent.
ÐHein ? fit le comte.
ÐMonsieur Hector, reprit Ambroise en jetant son fusil ˆ terre, ˆ deux

pas devant lui, voici la seule arme que je poss•de.
ÐDonne la lettre.
ÐLa voici, rŽpŽta Ambroise.
ÐAvance, dit le comte.
M. de Main-Hardye, qui tenait toujours son pistolet ˆ la hauteur du

front dÕAmbroise, prit la lettre.
La nuit Žtait trop sombre pour quÕil pžt la lire, mais il en palpa le

cachet.
ÐCÕest bien dÕelle, murmura-t-il. Puis il renouvela sa question:
ÐPourquoi Grain-de-Sel nÕest-il pas venu?
ÐParceque, rŽpondit Ambroise, les bleuslÕontpris pour leur servir de

guide.
ÐComment cela ?
ÐLes hussards ont quittŽ Bellombre, il y a une heure.
ÐAh ! dit le comte, qui respira.
ÐGrain-de-Sel Žtait en route, et il vous apportait cette lettre.
ÐBien, apr•s ? fit le comte, toujours soup•onneux.
ÐLes hussards ne comptaient partir que demain, mais une ordonnance

est arrivŽe de Poitiers au grand galop, et a apportŽ un message au
colonel.

ÇÐ Ë cheval! messieurs! a commandŽ le colonel.
ÇIl a fait sonner le boute-selle et on est parti. Comme le colonel sortait

de Bellombre, il a rencontrŽ Grain-de-Sel. Le bambin Žtait ˆ cheval, et il
vous apportait cette lettre.

ÇÐ O• vas-tu ? lui a demandŽ le colonel.
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ÇÐ CÕestM. le marquis, a rŽpondu lÕenfant,qui mÕenvoieˆ Bellefon-
taine, chez M. le curŽ. Le capitaine Aubin, vous savez, monsieur le
comte, le capitaineÉ

ÐMon ami, interrompit Hector.
Le capitaine lui a dit :
ÇÐ Puisque tu vas ˆ Bellefontaine, qui est sur la route de Poitiers, tu

peux bien nous servir de guide, le ciel est sombreÉ
ÇÐ Oh! volontiers, capitaine. È
ÇJÕŽtais ˆ trois pas de distance, regardant dŽfiler lÕescadron.
ÇGrain-de-Sel sÕesttournŽ vers moi. Alors je me suis approchŽ, et,

comme la nuit Žtait noire, il a pu me glisser sa lettre dans la main et ces
mots ˆ lÕoreille:

ÇÐ Au trou du renardÉ le comteÉ trois houhoulemmts.Et il est parti.
ÇJe me suis mis ˆ courir ˆ travers les bois, et me voilˆ. È
Ambroise avait racontŽ tout cela avec une na•vetŽ et un air de bonne

foi qui Žcart•rent tout soup•on de lÕesprit du comte.
ÐAs-tu la m•che soufrŽe de Grain-de-Sel?
ÐNon, monsieur le comte.
Hector de Main-Hardye hŽsita un moment. Mais enfin il prit un parti

et dit ˆ Ambroise :
ÐQuand madame Diane a remis cette lettre ˆ Grain-de-Sel, les

hussards devaient-ils •tre partis ?
ÐNon.
ÐDonc elle ne le savait pas.
ÐNon.
ÐEt il nÕy a plus un seul soldat ˆ Bellombre?
ÐPas un.
Le comte hŽsita encore.
ÐMonsieur le comte, dit Ambroise, qui en ce moment fut sublime

dÕaudace, si jÕavais un conseil ˆ vous donnerÉ
ÐParle.
ÐCe serait dÕattendre ˆ demainÉ
ÐNon, rŽpliqua le comte qui crut dŽsormais ˆ la sincŽritŽ du valet, il y

a trop longtemps que je ne lÕai vue.
ÐCependant, monsieur le comteÉ
ÐNon, je veux aller ˆ Bellombre, rŽpŽtaHector avec fermetŽ. Jeveux la

voir !
ÐAlors, je le tiens ! murmura le valet, qui sÕŽtaitvendu corps et ‰meau

plus implacable ennemi du comte.
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Chapitre12
ÐRamasse ton fusil, dit le comte, et marche devant moi.

Ambroise se baissa et mit son fusil en bandouli•re.
Puis il marcha devant le comte.
Hector avait toujours ses pistolets ˆ la main, mais sa dŽfiance sÕŽtait

Žvanouie.
Ambroise Žtait, apr•s tout, le valet de chambre de feu le baron Rupert.
Donc il devait •tre dŽvouŽ ˆ la baronne.
Et puis Hector aimait si ardemment madame Diane quÕilavait fallu

toutes les supplications de la jeune femme et le dŽvouement ent•tŽ de
Grain-de-Sel pour lÕemp•cherdÕallerˆ Bellombre tant que les hussards
sÕy trouvaient.

Or, du moment o• lÕescadronavait quittŽ sescantonnements, du mo-
ment o• le pays Žtait libre, Hector sentait son cÏur battre avec trop de
violence pour quÕil pžt attendre le lendemain.

Il voulait voir sa ch•re Diane !
Ambroise cheminait dÕun pas leste ˆ travers les taillis.
DÕailleurs,la pluie ne tombait plus, le vent se taisait et la lune com-

men•ait ˆ se dŽgager des nuages.
En vingt minutes, le comte et son guide improvisŽ eurent atteint la li-

mite extr•me de ce fouillis de broussailles qui environnait le trou du re-
nard, et ils purent cheminer plus librement sous la futaie.

Hector Žtait si impatient de revoir madame Diane quÕil essaya de
tromper cette impatience en parlant dÕelle.

ÐQue sÕest-il passŽ ˆ Bellombre? demanda-t-il au valet.
ÐJene sais pas, monsieur le comte ; mais il me semble que le gŽnŽral

est tout changŽ.
ÐComment ?
ÐLe gŽnŽral devenait p‰lede col•re, autrefois, quand on parlait de

vousÉ
ÐEtÉ aujourdÕhui ?
ÐAujourdÕhui il parle de vous comme si vous Žtiez dŽjˆ le mari de ma-

dame la baronne.
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Le comte eut un sourire.
ÐEt, poursuivit Ambroise, il mÕa envoyŽ hier ˆ Poitiers.
ÐPourquoi ?
ÐChez Harlet, le carrossier.
ÐAh ! ah !
ÐPour dire ˆ Harlet quÕilf”t mettre en Žtat sa chaisede poste. Il para”t

que le gŽnŽral va faire un voyageÉ
Le comte Žcoutait avec un intŽr•t toujours croissant les confidences

dÕAmbroise. Le valet continua:
ÐCe matin, le gŽnŽralet madame Diane sepromenaient dans le parc. Il

ne pleuvait pas. Moi, jÕŽtaisassis sous le grand arbre qui est devant le
perron ; je lisais la Gazettede France.Le gŽnŽral et madame la baronne
sont passŽs pr•s de moi.

ÐEt ils tÕont vu?
ÐNon, monsieur le comte. Ils causaient ˆ mi-voix.
ÐEt tu as entendu ?
ÐOui, monsieur le comte.
ÐQue disaient-ils ?
ÐCÕŽtait le gŽnŽral qui parlait.
ÐAh !
ÇÐ Mon enfant, disait-il, si les hussards partent demain, comme cela

est dŽcidŽ, ma petite combinaison sera tr•s bonne.
ÇÐ QuÕavez-vous combinŽ, mon p•re?
ÇÐLa chaisede poste attendra vers minuit, demain, dans le bois Four-

chu, et nous aurons fait quinze ou vingt lieues avant le point du jour.
Nous arriverons ˆ Rochefort juste quelques heures avant le dŽpart de ce
paquebot anglais dont je tÕai parlŽ.

ÇÐ Mais, a dit madame Diane, si on allait reconna”tre Hector?È
Le gŽnŽral sÕest pris ˆ sourire.
ÇÐCÕestimpossible, a-t-il dit, et cela pour deux raisons : la premi•re,

cÕestque jamais on ne pourra supposer ˆ trente lieues ˆ la ronde quÕun
Main-Hardye voyage dans la voiture du marquis de Morfontaine.

ÇÐ Et la seconde? a demandŽ madame la baronne.
ÇÐLa seconde,mon enfant, cÕestque la paire de favoris roux et la li-

vrŽe de laquais que je destine ˆ ton Žpoux seront le meilleur passeport.È
On le voit, Ambroise avait ŽcoutŽassezattentivement la conversation

du gŽnŽral et de sa fille, ˆ travers la fente du mur de la biblioth•que.
ÐEt cÕest tout ce que tu as entendu?
ÐTout. Ils se sont ŽloignŽs.
ÐMadame Diane est-elle triste ?
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ÐElle est fort gaie, au contraire.
ÐCh•re Diane, murmura Hector.
ÐEt les officiers, qui aiment tous M. le comte, sont aussi de belle

humeur.
ÐVraiment ?
ÐAh dame ! je sers ˆ table, fit na•vement Ambroise, et jÕaientendu le

capitaine Aubin qui disait gaiement ˆ dŽjeuner :
ÇÐ DŽcidŽment, je crois que ce pauvre Main-Hardye a vu, ˆ lÕheure

quÕil est, les c™tes de France sÕeffacer ˆ lÕhorizon.
ÇÐ CÕest probableÉ a ajoutŽ le gŽnŽral.
ÇÐ Bah ! a dit ˆ son tour le vieux colonel, un dŽserteur de ce genre

nÕestjamais dŽshonorŽ. Hector de Main-Hardye, sÕilest parti, attendra
patiemment ˆ lÕŽtranger que le roi accorde pleine et enti•re amnistie.

ÇÐPuis, a dit le capitaine Aubin, il rentrera fort paisiblement en Ven-
dŽe, et sÕil a laissŽ quelque part une femme quÕil aimeÉ

ÇÐ Il lÕŽpousera au grand soleil, a ajoutŽ le gŽnŽral en souriant.È
Tandis que le perfide valet jetait dans le cÏur du comte toutes ceses-

pŽrances,se gardant bien de lui parler de sestrois rivaux, les neveux du
gŽnŽral, le comte avait atteint la lisi•re du bois, et il fut ŽtonnŽ
dÕentendre retentir un bruit sourd sur le sol.

ÐQuÕest-ceque cela? fit-il, vŽrifiant, par un sentiment de prudence, les
amorces de ses pistolets.

ÐTiens, fit Ambroise dÕunair ŽtonnŽ,cÕestun cheval. Et il dŽsigna du
doigt sous les arbres une masse noire qui se mouvait.

ÐUn cheval ! fit le comte en sÕapprochant.
ÐCÕestle cheval de Grain-de-Sel ; le dr™lesera allŽ jusquÕˆBellefon-

taine, dit Ambroise, puis il sera revenu, et tandis que nous quittions le
trou du renard, il en prenait le chemin.

Le comte mit deux doigts sur sa bouche et fit entendre un coup de sif-
flet, espŽrant que lehouhoulementde Grain-de-Sel lui rŽpond”t.

Mais Grain-de-Sel ne rŽpondit pas.
Un soup•on passa dans lÕesprit dÕHector.
ÐQui sait, pensa-t-il, si cet homme ne me trahit pas?
Mais apr•s sÕ•treadressŽcette question le comte fut contraint de serŽ-

pliquer ˆ lui-m•me :
ÐPourquoi ? dans quel intŽr•t me trahirait-il ?
Cet intŽr•t, le comte nÕauraitpu le deviner que sÕiležt songŽˆ lÕamour

cupide dont les trois neveux du gŽnŽral environnaient leur belle cousine.
Et puis il Žtait trop tard. Le comte nÕavaitplus le droit dÕhŽsiter.DŽjˆ,

au travers des arbres, brillaient les lumi•res du manoir de Bellombre.
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ÐDianeÉ ch•re Diane ! murmura le comte.
Puis il dit ˆ Ambroise :
ÐDŽtache ce cheval et conduis-le par la bride, il me servira pour

retourner. Grain-de-Sel devinera que je mÕen suis emparŽ.
Ambroise obŽit et le comte sÕŽlan•ahors du bois et courut vers la cl™-

ture du parc.
Avant dÕatteindrela br•che par laquelle il passait ordinairement, Hec-

tor se retourna :
ÐLes hussards sont partis, dit-il ; mais il pouvait fort bien y avoir dans

les environs quelques retardataires.
ÐOh ! ne craignez rien, monsieur le comte.
ÐNÕimporte! fais le guet.
ÐDois-je vous attendre ici ?
ÐOui.
Le comte poursuivit sa route, les yeux fixŽs sur la lumi•re qui brillait

derri•re les persiennes de madame Diane.
Comme ˆ lÕordinaire, il voulut sÕŽlancer et franchir le fossŽ du parcÉ
Mais au m•me instant Ambroise entendit un cri de douleur, puis une

exclamation de col•re.
Le comte venait de se prendre les deux jambes dans les dents de scie

du pi•ge ˆ loup.
Et soudain le valet perfide, qui se tenait ˆ distance, l‰chases deux

coups de fusil.
Puis il sauta sur le cheval, et, le frappant ˆ grands coups de talon, il le

mit au galop.
ÐMaintenant, dit-il, je vais ˆ Poitiers prŽvenir le conseil de guerre.

*
* *

Ambroise, on le sait, avait menti ˆ M. de Main-Hardye.
Les hussards nÕavaientpoint quittŽ le pays, et le ch‰teaude Bellombre,

outre le colonel et le capitaine Aubin, renfermait une trentaine de soldats
et quatre sous-officiers.

Un poste Žtait m•me Žtabli dans un pavillon qui sÕŽlevaitdans un coin
du parc, et ce poste Žtait commandŽ par le capitaine Aubin.

Le pavillon Žtait ˆ peine ˆ cent m•tres de distance de la br•che o• le
malheureux comte venait de se prendre comme une b•te fauve.

Aux deux coups de fusil qui retentirent derri•re lui, Hector riposta au
hasard en faisant feu de ses deux pistolets.

Ces quatre dŽtonations mirent le poste en rumeur, les hussards
sÕŽlanc•renthors du pavillon et se prirent ˆ courir dans la direction o•
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sÕŽtaientfait entendre les derniers coups de feu, et comme la lune sÕŽtait
tout ˆ fait dŽgagŽedes nuages, le capitaine Aubin, qui marchait en avant
de sessoldats, aper•ut bient™tun homme qui sedŽbattait et essayaitvai-
nement de fuir.

En m•me temps, les fen•tres du ch‰teausÕouvraient: ses habitants,
mis en alerte par les coups de feu, sÕŽlan•aientau-dehors. Soudain, le ca-
pitaine Aubin jeta un cri terrible, un cri dÕŽpouvante et de douleur.

Dans lÕhommequi sedŽbattait en des liens mystŽrieux, il venait de re-
conna”tre son ami le comte Hector.

Et le capitaine nÕŽtait point seul, une douzaine de hussards
lÕentouraient,et il lui Žtait dŽsormais impossible de dŽgagerHector et de
lui dire :

ÐFuis ! malheureuxÉ fuis au plus vite !
Hector avait les deux jambes Žtreintes dans le pi•ge, et, malgrŽ sa vi-

gueur presque herculŽenne, il ne parvenait point ˆ rouvrir les deux
lames de scie qui le meurtrissaient horriblement.

Les hussards reconnurent leur ancien commandant, et tandis que
Charles Aubin, consternŽ, pŽtrifiŽ, ne songeait m•me pas ˆ donner un
ordre, ils sÕy prirent ˆ quatre et finirent par desserrer le pi•ge.

Hector se retrouva libreÉ
Mais il Žtait au milieu de neuf hommes, et ces neuf hommes avaient

pour consigne de lÕarr•ter et de le faire prisonnier partout o• ils le
trouveraient.

ÐAh ! malheureux ! balbutia le capitaine, pourquoi donc es-tu venu ?
ÐJÕai ŽtŽ trahi.
ÐPar qui ?
ÐPar Ambroise, le valet de chambre de Diane, murmura Hector

anŽanti.
ÐMon capitaine, sÕŽcriaun des hussards, nous sommes huit ici, mais

nous serons muets comme un seul homme : il faut laisser fuir le
commandant.

ÐMalheureux ! sÕŽcriaHector ˆ son tour, tu veux donc te faire fusiller ?
Ami, dit-il, fais ton devoir.

Le capitaine chancelait sur lui-m•me comme un homme ivre, regar-
dant tour ˆ tour cepi•ge ˆ loup, dont il ne sÕexpliquaitpas la prŽsenceen
ce lieu, et son ami Hector, qui avait dŽjˆ repris son sang-froid et avait sur
les l•vres un sourire plein de rŽsignation.

Les gens du ch‰teau accouraient.
Le gŽnŽralŽtait ˆ leur t•te, et deux de sesneveux, M. de Passe-Croixet

le chevalier de Morfontaine, Žtaient avec lui.
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Plusieurs domestiques suivaient, portant des torches.
Par une autre allŽe Hector vit dŽboucher le vieux colonel et une di-

zaine de hussards.
Et lÕinfortunŽ jeune homme se trouva entourŽ par une trentaine de

personnes, qui toutes laiss•rent Žchapper un cri de douleur et dÕeffroi.
ÐSang-Dieu ! exclama le gŽnŽral,qui, dÕuncoup dÕÏil, devina tout, qui

donc a placŽ ce pi•ge ˆ loup ?
Et il promena un Ïil sŽv•re sur les gens qui lÕentouraient.
Mais sesneveux demeuraient impassibles, et quant aux serviteurs du

ch‰teau, aucun ne put se troubler: ils Žtaient innocents.
ÐJene sais pas qui a placŽ ce pi•ge, gŽnŽral, dit M. de Main-Hardye,

mais je sais bien que jÕai ŽtŽ trahi par un de vos gens.
ÐSon nom ? sÕŽcria le gŽnŽral, qui retrouva sa col•re de vingt ans.
ÐAmbroise.
ÐLe valet de chambre de Diane?
ÐOui. Il mÕaattirŽ iciÉ me disant que madame Diane mÕattendaitÉ

que les hussards Žtaient partis.
ÐInfamie ! sÕŽcriale baron de Passe-Croix avec un accent si na•f que

pas un de ceux qui Žtaient lˆ nÕežtpu songer une minute quÕil avait
trempŽ dans cette trahison.

Le comte seul avait retrouvŽ un grand calme au milieu de lÕagitation
gŽnŽrale.

Mais tout ˆ coup un cri per•ant se fit entendre, et une femme ˆ peine
v•tue sÕŽlan•a au milieu du groupe qui entourait le comte.

CÕŽtait Diane!
Diane, qui au bruit des coups de feu avait ŽtŽsaisiedÕunhorrible pres-

sentiment ; Diane, qui accourait dans sa toilette de nuit et qui se jeta au
cou du comte et nÕeut plus le courage de dissimuler son amour.

ÐAh ! malheureux ! malheureux ! rŽpŽta-t-elle avec le dŽlire de
lÕŽpouvante.

Le gŽnŽral Žtait consternŽ; les officiers baissaient la t•te.
Diane avait enlacŽ Hector et le couvrait de baisers.
Soudain sesbras se distendirent, et elle cessadÕŽtreindreHector, et, se

retournant vers le colonel, elle lui prit les mains :
Ðï mon ami, dit-elle, mon ami, ayez pitiŽ de moiÉ
Elle parlait avec des sanglots dans la voix, elle avait le visage baignŽ

de larmes, elle avait fini par porter ˆ ses l•vres la main du vieux soldat.
ÐAh ! murmurait-elle, au nom du ciel, au nom de votre amitiŽ pour

mon p•reÉ sauvez-le !
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ÐMadame, rŽpondit le colonel, sur la joue duquel on vit couler une
larme, je suis un soldat et il faut que je fassemon devoirÉ JÕaipriŽ Dieu,
je lui ai demandŽ comme une gr‰ce supr•me de ne point jeter
M. de Main-Hardye sur ma route, Dieu nÕapas voulu mÕexaucerÉ
M. de Main-Hardye est mon prisonnier.

ÐPauvre Diane ! murmurait Hector, dont le calme sÕŽtaitdŽmenti au
contact des baisers de la jeune femme.

Le colonel sÕapprochade lui, et avec une brusquerie qui cachait mal
son Žmotion, il lui dit :

ÐAllons, monsieur, puisque vous voilˆ prisonnier de guerre, il faut
nous suivre au ch‰teau.

ÐColonel, dit vivement le gŽnŽral, mÕaccorderez vous une gr‰ce?
ÐParlez, gŽnŽral.
ÐJe dŽsirerais que M. de Main-Hardye ne fžt point conduit au ch‰-

teauÉ ˆ cause de DianeÉ Vous comprenez ?
ÐO• le conduire, alors ?
Le gŽnŽral Žtendit la main et montra un pavillon perdu dans les mas-

sifs du parc.
ÐSoit, dit le colonel.
M. de Morfontaine et le capitaine Charles Aubin Žchang•rent un re-

gard mystŽrieux.
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Chapitre13
Le pavillon quÕonassignait ˆ Hector pour prison se composait dÕunepe-
tite salle au rez-de-chaussŽeet dÕunesalle de m•me dimension au pre-
mier Žtage.

Un escalier de bois reliait le tout.
La pi•ce du bas Žtait une sorte de serre o• lÕhiver on entassait les

caisses dÕarbustes qui craignaient la gelŽe et le froid.
La pi•ce du haut avait ŽtŽ convertie en salon dÕŽtŽ.
CÕŽtaitlˆ que, pendant les beaux jours, madame la baronne Rupert ve-

nait sÕenfermer pour travailler, lire ou faire de la tapisserie.
Hector le regarda.
ÐTu vas •tre seul ici avec un valet de chambre du ch‰teau.On fermera

simplement la porte et je placerai des sentinelles ˆ lÕentour du pavillon.
ÐOh ! mon Dieu ! rŽpondit le comte, je nÕainul dŽsir de mÕŽvader,et je

vais te donner ma paroleÉ
ÐJe nÕen veux pas!
ÐHein ?
ÐJe nÕenveux pas, te dis-je, rŽpliqua le capitaine avec une sorte de

brutalitŽ affectueuse.
ÐPourquoi ?
ÐJe ne sais, mais je te supplie de demeurer mon prisonnier dans les

conditions ordinaires.
Et le capitaine sÕen alla sans vouloir Žcouter Hector.
Celui-ci jeta les yeux autour de lui, fit lÕinspectionde la salle du rez-de-

chaussŽe,et gravit ensuite lÕescaliertournant qui conduisait au premier
Žtage du pavillon.

Lˆ, il se laissa tomber triste et r•veur sur un si•ge :
ÐPourquoi donc, se demanda-t-il, Aubin ne veut-il pas que je sois son

prisonnier sur parole ?
Cette question, quÕilsÕadressaitsanspouvoir la rŽsoudre, eut pour ef-

fet de distraire un moment sa pensŽeen lui faisant perdre de vue pen-
dant quelques minutes sa terrible situation. Mais bient™tle sentiment de
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la rŽalitŽ lui rev”nt : Hector Žtait trop militaire pour ne pas savoir quel
sort lÕattendait.

DÕabordil Žtait dans le cas ordinaire de dŽsertion et le Code martial
punit le dŽserteur de la peine de mort.

Ensuite lÕacharnementavec lequel il sÕŽtaitbattu contre le nouveau rŽ-
gime lui ™tait tout espoir de jamais •tre graciŽ.

Hector avait toujours eu un profond dŽdain de la vie, et certes il avait
trop souvent bravŽ la mort sur les champs de bataille pour la craindre :
mais il aimait Diane.

Diane qui mourrait de douleur, Diane qui avait senti tressaillir dans
son sein le fruit de leur amourÉ

Diane enfin, si longtemps sŽparŽede lui par la double haine de leurs
p•res, et qui maintenant pouvait •tre sa femmeÉ

Hector demeura longtemps assis, la t•te dans ses mains, les yeux
rouges et secs, et comme frappŽ de prostration.

Puis tout ˆ coup il se leva, alla ouvrir la croisŽe et plongea son front
bržlant dans lÕair du matin.

Le jour croissait. Ë travers les arbres on voyait poindre les pignons
blancs du ch‰teaude Bellombre, et lÕÏil dÕHectorchercha sur-le-champ
la fen•tre de Diane.

Une lampe y brillait encore, en dŽpit des premiers rayons de lÕaube.
Diane veillaitÉ
Hector sentit battre son cÏur, et il Žprouva soudainement, lui si rŽsi-

gnŽ tout ˆ lÕheure,un ardent dŽsir de la vie, un besoin impŽrieux de
libertŽ.

Il regarda ˆ ses pieds, comme regarde un prisonnier ˆ lÕheureo• il
songe ˆ son Žvasion.

Le capitaine Aubin avait placŽ deux factionnaires ˆ lÕuniqueporte du
pavillon et un autre sous chaque fen•tre.

Le hussard placŽ au-dessousde celle o• Hector venait dÕappara”trele-
va la t•te en ce moment et lui dit :

ÐMon commandant, il ne faudrait pas faire de b•tises.
Hector tressaillit et reconnut son ancien brosseur.
ÐAh ! dit-il, cÕest toi, Pataud?
ÐOui, mon commandant.
ÐDe quelles b•tises veux-tu parler ?
ÐJe veux dire quÕil ne faudrait pas essayer de sauter par la fen•tre.
ÐPourquoi ?
ÐParceque le colonel a donnŽ la consigne de tirer sur vous si vous ten-

tiez de vous Žvader.
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ÐCÕest bon, je ne sauterai pas.
Pataud poursuivit :
ÐFaut croire, mon commandant, que vous allez •tre prisonnier ici au

moins trois ou quatre jours.
ÐAh ! tu crois ?
ÐDame ! cÕest le colonelÉ
ÐQue disait le colonel ?
ÐIl parlait au gŽnŽral tout ˆ lÕheure,et lui disait : ÇVous savez que

lÕordrede retourner ˆ Poitiers mÕestarrivŽ. Jevais donc faire sonner le
boute-selle dans une heure ; mais je ne veux point me charger de notre
malheureux prisonnier, et je vais le laisser ici jusquÕˆnouvel ordreÉ et
sous la garde du capitaine Aubin et dÕun peloton de dix hommes.È

ÐAh ! dit Hector, les hussards sÕen vont?
ÐOui, mon commandant.
ÐToi aussi ?
ÐNon, moi, je reste.
Et le hussard ajouta en soupirant :
ÐNous nÕavonspas de chance,mon commandant. Et cÕestnous tous,

qui vous aimons tant, qui allons vous garder pour le conseil de guerre.
CÕest dur!

Hector eut un sourire triste, salua Pataud dÕungesteet revint sÕasseoir
aupr•s dÕune table placŽe au milieu du pavillon.

ÐIl est Žvident, pensa-t-il, que du moment o• le colonel a donnŽ pour
consigne de tirer sur moi, il nÕanulle envie de me laisser Žchapper.
DÕailleurs, je le connaisÉ, il est esclave de son devoir. MaisÉ
cependantÉ

Hector se prit ˆ r•ver.
ÐPourquoi donc Charles Aubin, ˆ qui jÕoffraisma parole dÕhonneurde

ne point chercher ˆ mÕŽvader, lÕa-t-il refusŽe brutalement?
Le comte de Main-Hardye ne pouvait concilier dans son esprit cette al-

liance bizarre de la consigne sŽv•re donnŽe par le colonel avec
lÕinsistanceemployŽe par le capitaine Aubin pour ne point accepter sa
parole.

Il se leva de nouveau et alla sÕaccouder une fois encore ˆ sa croisŽe.
Pataud avait ŽtŽrelevŽ de faction et remplacŽ par une recrue entrŽeau

rŽgiment depuis la dŽsertion du commandant.
Hector ne connaissait pas ce jeune soldat.
Mais il aper•ut ˆ quelque distance, dans le parc, le vieux gŽnŽral de

Morfontaine qui sepromenait avec le colonel, et le bruit de leurs voix ar-
riva jusquÕˆ lui.
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ÐMon cher gŽnŽral, disait le vieil officier, ne vous faites pas
dÕillusionsÉ

ÐJÕirai trouver le roi, vous dis-je, jÕirai.
ÐLe roi vous refusera.
ÐOh ! par exemple !
ÐLe roi nÕestni cruel ni vindicatif, croyez-le bien, poursuivit le colo-

nel ; mais les circonstances sont terriblement impŽrieusesÉ Pardonner
au comte de Main-Hardye, cÕest rallumer la guerre en VendŽe.

Le gŽnŽral haussa les Žpaules.
ÐLe roi vous refusera, mon gŽnŽral, rŽpŽta le colonel.
ÐMais enfin, corbleu ! sÕŽcria M.de Morfontaine, ma fille lÕaime.
Le colonel soupira.
ÐEt je ne puis laisser fusiller lÕhomme qui doit •tre son Žpoux.
ÐGŽnŽral, rŽpondit le colonel, je rŽponds de lui sur mon honneur ;

mais il ne sera point toujours entre mes mains, et je souhaite que vous
puissiez le sauverÉ

En pronon•ant cesderniers mots, le colonel leva la t•te et aper•ut Hec-
tor ˆ la fen•tre du pavillon.

ÐChut ! dit-il tout bas au gŽnŽral.
Celui-ci salua Hector et dit ˆ son compagnon :
ÐEst-ce quÕil mÕest interdit de le voir?
ÐNon, certes.
ÐAlors laissez-moi entrer dans le pavillon. Je veux lui parler de Diane.
ÐComte, dit le colonel Žlevant la voix, voulez-vous recevoir le marquis

de Morfontaine ?
ÐAh ! certes, rŽpondit Hector avec joie.
Et il sÕŽlan•adu premier Žtage au rez-de-chaussŽe,descendant les

marches de lÕescalier quatre ˆ quatre.
Les hussards de faction ˆ la porte lÕouvrirent, laiss•rent entrer le gŽnŽ-

ral et donn•rent sur lui un solide tour de clef.
CÕŽtait leur consigne.
Hector se jeta dans les bras du vieux marquis.
ÐMon p•re ! murmurait-il.
Le gŽnŽral le prit dans sesbras et le serra avec effusion. Puis il lui dit ˆ

lÕoreille:
ÐParlez bas, comte, parlez tr•s bas.
ÐPourquoi, mon p•re ?
Le gŽnŽral montra lÕescalier.
ÐMontons, dit-il.
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Hector le suivit et tous deux gagn•rent lÕŽtagesupŽrieur. Alors le gŽ-
nŽral ferma la fen•tre et regarda le comte.

ÐVous •tes bien calme, lui dit-il. Car dŽjˆ Hector souriait.
ÐJe suis rŽsignŽ, mon p•re.
ÐRŽsignŽ ˆ mourir ? exclama le gŽnŽral avec une sorte de terreur.
ÐMon p•re, dit Hector, dont le calme menteur disparut, vous savez

que jÕaime Diane.
ÐJe sais tout, rŽpliqua M.de Morfontaine, tout absolument.
ÐIl faut que Diane ait un Žpoux.
ÐOh ! certes.
ÐEt que notre enfantÉ ait un p•re.
ÐIl en aura un, comte.
ÐGŽnŽral,continua Hector, aux termes de la loi martiale, jÕaimŽritŽ la

mort, et je serais loin de me plaindre si je nÕaimaisnotre pauvre Diane.
Mais on peut retarder lÕheurede mon exŽcution, on peut me donner le
temps de faire la baronne Rupert comtesse de Main-Hardye.

ÐAh ! dit le gŽnŽral, vous avez espŽrŽ cela, mon fils?
ÐOui, gŽnŽral.
ÐEtÉ rien de mieux ?
Hector secoua la t•te et eut un sourire mŽlancolique :
ÐJÕai entendu le colonel, tout ˆ lÕheure, causant avec vous dans le parc.
ÐAh !
ÐEt le colonel vous disait que les circonstancesŽtaient exceptionnelles,

terribles, et que le roi refuserait ma gr‰ce.
Le gŽnŽral,qui baissait la voix de plus en plus, eut un sourire Žnigma-

tique et dit :
ÐCe serait le dernier moyen ˆ employer.
Hector fit un geste de surprise.
Le gŽnŽral reprit :
ÐVous •tes prisonnier, ici, mon cher comte.
ÐHŽlas ! je le vois bien.
ÐSi vous tentiez de sortir, soit par la porte, soit par la fen•tre, on ferait

feu sur vousÉ
ÐJe ne le tenterai pas.
ÐMais cependant, ajouta M. de Morfontaine, le capitaine Aubin nÕa

pas voulu de votre parole.
ÐJÕavoue que je nÕai pas compris pourquoi, mon cher gŽnŽral.
Ðƒcoutez-moi bien, comte.
Et le gŽnŽral sÕassit aupr•s dÕHector:

99



ÐVous •tes prisonnier de guerre, le colonel du rŽgiment vous fait en-
fermer dans ce pavillon, pose des sentinelles ˆ toutes les portes et leur
dit : Si le prisonnier cherche ˆ fuir, tirez sur lui !

ÐCÕest logique, dit Hector.
ÐMais le colonel ne peut pas emp•cher le ciel de faire un miracle en

votre faveur.
ÐPla”t-il ? fit Hector ŽtonnŽ.
ÐSi vous •tes possesseur,par exemple de lÕanneaudu roi Gyg•s, qui

rendait invisible, et que vous passiez inaper•u ˆ travers les dalles, le co-
lonel nÕy peut rien.

ÐMalheureusement, je nÕai pas le fameux anneau, gŽnŽral.
ÐAttendez doncÉ attendezÉ
M. de Morfontaine souriait.
Hector tressaillit et pensa :
ÐOn travaille ˆ me sauver.
Et regardant le gŽnŽral:
ÐJe vous Žcoute, mon p•re, dit-il.
ÐLe colonel, en vous gardant prisonnier, poursuivit

M. de Morfontaine, remplit son devoir, et il doit prendre toutes les prŽ-
cautions possibles pour vous emp•cher de fuir.

ÐCÕest son droit, gŽnŽral.
ÐMais moi, reprit M. de Morfontaine, moi qui ne suis plus soldat, moi

qui ne sers ni Louis-Philippe, ni Charles X, mais qui suis le p•re de
Diane, de Diane que vous aimez et qui mourrait sÕil vous arrivait
malheur !É

ÐAh ! taisez-vous, mon p•reÉ
ÐJe dois faire tout ce que je pourrai dans le but de vous sauver.
Hector secoua de nouveau la t•te.
ÐCÕest difficileÉ murmura-t-il.
ÐMais non impossible.
ÐQue dites-vous ?
Hector eut un battement de cÏur et ses yeux brill•rent de joie.
ÐVous ne verrez pas Diane aujourdÕhui, reprit le gŽnŽral.
ÐEst-ce que le colonel sÕy oppose?
ÐNon, cÕest moi.
ÐVous ?
Et Hector regarda le gŽnŽral.
ÐMoi, rŽpŽta M. de Morfontaine, parce que Diane est trop faible, trop

Žmue encore pour supporter cette entrevue.
ÐAh ! gŽnŽralÉ
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ÐDu moins, dit M. de Morfontaine, cÕestune raison que jÕaidonnŽe au
colonel.

ÐDans quel but ?
ÐPour le colonel, Diane et moi nous partons aujourdÕhui m•me.
ÐMon Dieu !
ÐEt nous allons ˆ Paris nous jeter aux pieds du roi et demander votre

gr‰ce.
ÐVous savez bien quÕon vous la refusera.
ÐChut ! ƒcoutezÉ
ÐVoyons !
ÐNous monterons en chaisede poste juste au moment o• le colonel et

seshommes auront le pied ˆ lÕŽtrier,et nous suivrons la m•me route que
le rŽgiment jusquÕˆ trois lieues dÕici.

ÐBon ! Apr•s ?
ÐApr•s, nous tournerons bride, et la chaise,au lieu de rouler vers Pa-

ris, prendra la route de Rochefort.
ÐJe ne comprends pasÉ dit le comte.
ÐCÕestpourtant bien simple, mon cher, rŽpondit le gŽnŽral.Ma chaise

de poste sÕarr•tera ˆ une lieue dÕici, dans les bois, et vous attendra.
ÐMoi ! moi ! fit Hector sur deux tons diffŽrents.
ÐNÕŽtait-il pas convenu, il y a deux jours, que vous nous suivriez,

Diane et moi, dŽguisŽ en laquais?
ÐOui, certes, mais alorsÉ
ÐAlors vous nÕŽtiez pas prisonnier, voulez-vous dire, nÕest-ce pas?
ÐOui, gŽnŽral.
ÐPassezvotre journŽe comme vous pourrez, dit M. de Morfontaine ;

t‰chez de ne pas vous ennuyer trop, et attendez la nuitÉ avec confiance.
ÐLa nuit !É
ÐDemain au point du jour nous serons loin dÕici, soyez tranquille.
Hector Žtouffa un cri de joie, tant il avait foi, aux paroles du p•re de

Diane. Mais tout aussit™t il fron•a le sourcil.
ÐLes hussards veulent donc me laisser Žvader ? dit-il. Oh ! sÕilen est

ainsi, je ne veux pas fuirÉ Je ne veux point les envoyer au conseil de
guerre ˆ ma place.

ÐRassurez-vous,dit le gŽnŽral.Les hussards continueront ˆ veiller aux
portes et aux fen•tres, et ce nÕestni par les portes ni par les fen•tres que
vous sortirez.

ÐPar o• donc ?
ÐCÕest mon secret.
ÐMais, cependantÉ
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ÐAdieu, dit le gŽnŽralÉ Ë ce soir.
Et M. de Morfontaine sÕenalla, serrant la main ˆ Hector, mais ne vou-

lant point lui confier sesmoyens dÕexŽcution.Une heure apr•s, le comte
entendit sonner le boute-selle. Les hussards partaient pour Poitiers. Puis
il entendit crier sur le sable de lÕavenueles roues de la chaise de poste
qui emportait le gŽnŽral et sa fille.

Enfin un domestique du ch‰teaului apporta quelques aliments, et,
derri•re lui, le comte vit entrer le capitaine Aubin.

Ce dernier lui dit vivement :
ÐLe gŽnŽralest parti pour Paris avec DianeÉ Il obtiendra peut-•tre ta

gr‰ceÉ
ÐJÕen doute, rŽpondit Hector.
ÐMoi aussi, fit le capitaine en soupirant.
Les deux amis caus•rent environ une heure puis Charles Aubin se

retira.
Hector compta les minutes durant toute cette journŽe, aussi impatient

de revoir Diane que curieux de savoir comment le gŽnŽralparviendrait ˆ
le faire sortir de sa prison.

Enfin, la journŽe sÕŽcoula,le soleil disparut derri•re les grands arbres
du parc, la nuit vint.

Hector se remit ˆ la croisŽe et regarda.
La nuit Žtait lumineuse et les sentinelles se promenaient de long en

large autour du pavillon.
ÐComment diable vais-je sortir dÕici? se demanda-t-il pour la cen-

ti•me fois au moins depuis le matin.
Au moment o• il sÕadressaitcette question, le comte crut entendre un

bruit souterrain, et il ferma aussit™t sa croisŽe.
Puis il ŽcoutaÉ
Le bruit continuait.
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Chapitre14
Le bruit sourd que le comte entendait semblait partir des entrailles de la
terre, verticalement au-dessous du pavillon.

Le comte, qui se trouvait au premier Žtage, descendit au rez-de-
chaussŽe.

Le bruit lui parut plus distinct, quoique assezlŽger pour nÕ•trepoint
entendu au-dehors du pavillon.

Il Žtait bizarre : on aurait dit la pioche dÕundŽmolisseur entra”nant un
mur.

Hector se coucha ˆ plat ventre et colla son oreille au sol.
Le sol Žtait formŽ de larges dalles de pierre. Tout ˆ coup lÕunede ces

dalles sembla remuer lŽg•rement sous Hector.
Il se leva prŽcipitamment et regarda.
La dalle subissait de lŽgers soubresauts.
Hector comprit alors quÕellerecouvrait quelque souterrain par lequel il

allait retrouver le chemin de la libertŽ.
Alors, sÕarmantdÕunflambeau, il jeta les yeux autour de lui, cherchant

un outil, un instrument quelconque avec lequel il pžt aider le mystŽrieux
ami qui venait ˆ son secours.

Son regard tomba sur un ciseau plat de menuisier, instrument qui ser-
vait sans doute au jardinier du ch‰teau.

Il sÕenempara, le glissa entre la dalle voisine et exer•a une pesŽe
vigoureuse.

En quelques secondesla dalle fut soulevŽe,et le comte, ŽtonnŽ,vit ap-
para”tre la t•te p‰le et amaigrie du vicomte de la Morli•re.

ÐChut ! dit celui-ci.
Et il se hissa hors de ce trou noir et bŽant que le descellement de la

dalle venait de mettre ˆ dŽcouvert.
Hector et M. de la Morli•re se connaissaient ˆ peine.
Ils sÕŽtaientrencontrŽsquatre ou cinq fois peut-•tre, dans le monde pa-

risien, avant la rŽvolution de Juillet.
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Tout ce quÕHectorsavait de M. de la Morli•re, cÕestquÕilavait eu long-
temps des prŽtentions ˆ la main de sacousine, m•me avant le mariage de
Diane avec le baron Rupert.

Mais de lˆ ˆ supposer une minute, m•me en admettant que le vicomte
aim‰ttoujours sa cousine, ˆ supposer, disons-nous, quÕilfžt homme ˆ le
trahir et ˆ avoir ourdi contre lui la plus inf‰medes trahisons, certes, il y
avait loin pour Hector.

M. de Main-Hardye Žtait trop chevaleresque, trop loyal pour com-
prendre la l‰chetŽ et la dŽloyautŽ poussŽes ˆ de telles limites.

ÐAh ! monsieur, lui dit-il, en lui tendant spontanŽment la main, mer-
ciÉ mille fois !

Le vicomte rŽpondit simplement :
ÐMonsieur, vous aimez Diane, et Diane vous aime : cela doit vous

faire trouver ma conduite toute naturelle.
ÐVous •tes un vrai gentilhomme !
ÐEt puis mon oncle a commandŽ, jÕai obŽi. CÕestlui quÕil faut

remercier.
ÐEt vous, monsieur.
Hector pressait toujours la main de M. de la Morli•re.
ÐMais, dit le vicomte, lÕheuredes remerciements nÕestpoint venue,

monsieur, car vous nÕ•tes point sauvŽ encore.
Il ouvrit un manteau qui lÕenveloppaittout entier et montra ˆ Hector

une ceinture qui supportait quatre pistolets.
ÐPrenez-en deux, dit-il.
Hector sÕempara des armes ˆ feu.
ÐMaintenant, suivez-moi.
Et le vicomte se laissa couler dans le trou, de telle fa•on que sa t•te

seule dŽpassa le niveau du sol.
ÐLˆ, dit-il, imitez-moi ; puis, prenez ma main et courbez-vous en deux

doubles.
La t•te du vicomte disparut, et bient™tHector se sentit entra”nŽ sur

une pente humide, le visage fouettŽ par cet air moisi quÕonrespire dans
les souterrains.

M. de la Morli•re le tenait toujours par la main et lui dit, lorsquÕils
eurent fait une centaine de pas environ :

ÐMaintenant vous pouvez relever la t•te. Marchez toujours.
En m•me temps il tirait un briquet de sa poche et en faisait jaillir

quelques Žtincelles, ˆ lÕaidedesquelles il allumait une lanterne sourde,
dont il dirigeait lÕunique verre devant lui.
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Hector put alors se convaincre quÕilŽtait dans une sorte de boyau as-
sez Žtroit, de la hauteur dÕunhomme, et qui se prolongeait sur un plan
lŽg•rement inclinŽ.

ÐO• sommes-nous donc ? demanda-t-il ˆ son guide.
ÐNous sommes sur la route des bois de Main-Hardye.
ÐVoici un souterrain dont je nÕai jamais entendu parler.
ÐNi moi, dit le vicomte.
ÐComment cela ? demanda Hector, quelque peu ŽtonnŽ de la rŽponse.
ÐMon oncle mÕen a rŽvŽlŽ lÕexistence pour la premi•re fois ce matin.
Hector sÕaper•utalors que M. de la Morli•re portait de la main gauche

cette pioche de ma•on quÕil avait entendue retentir tout ˆ lÕheure.
ÐOui, poursuivit le vicomte, cÕestce matin seulement que le gŽnŽral,

alors que nous nous dŽsespŽrionstous sur votre sort, au ch‰teau,mÕaap-
pris quÕil avait le ferme espoir de vous sauver.

ÐIl me lÕadit ˆ moi aussi, ce matin, rŽpondit le comte, mais il ne mÕa
point avouŽ quel Žtait le plan quÕil comptait mettre ˆ exŽcution.

ÐLe gŽnŽral, reprit M. de la Morli•re, ne mÕarien dit non plus, tout
dÕabord; il sÕestcontentŽ de mÕenjoindrede monter ˆ cheval et de lÕaller
attendre au presbyt•re de Bellefontaine. CÕestceque jÕaifait, laissant mes
deux cousins, le baron de Passe-Croixet le chevalier de Morfontaine, au
ch‰teau.

ÐEt il vous a rejoint ? demanda Hector.
ÐË quatre heures de lÕapr•s-midi, jÕaivu arriver mon oncle en chaise

de poste, avec madame Diane et un domestique.
ÇÐ En voiture ! vicomte, en voiture ! mÕa criŽ le gŽnŽral.
Je suis montŽ aupr•s de Diane, et le gŽnŽral mÕa dit alors:
ÇÐNous allons pouvoir sauver Hector, et cÕesttoi qui vas faire la pre-

mi•re besogne.
ÇÐ Oh! avec joie, me suis-je ŽcriŽ; mais comment ?
ÇÐ Tu vas le savoir.
ÇLa chaise a continuŽ son chemin comme si elle allait ˆ Paris ; mais ˆ

un quart de lieue de Bellefontaine, elle sÕestjetŽedans un chemin de tra-
verse encaissŽpar des haies tr•s hautes et qui sedirige vers la VendŽeen
passant ˆ un quart de lieue ˆ peine de Bellombre.

ÐJe connais cette route, dit Hector.
ÐQuand nous avons ŽtŽˆ lÕentrŽedu bois, la chaisesÕestarr•tŽe, reprit

M. de la Morli•re. Alors mon oncle a mis pied ˆ terre et mÕa dit :
ÇÐ Viens avec moi.
En m•me temps il retirait de la voiture cette pioche que vous voyez.
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Nous nous sommes avancŽsjusquÕˆlÕextr•melisi•re de la for•t, et, de
cet endroit, nous pouvions voir Bellombre.

La nuit venait, la campagne Žtait dŽserte.
ÇÐ Vois-tu cette maison lˆ-bas? me dit alors le gŽnŽral.
ÇÐOui, mon oncle ; cÕestcelle du garde. Elle est ˆ un quart de lieue du

ch‰teau.
ÇÐ Et elle communique avec le pavillon o• M. de Main-Hardye est

prisonnier.
ÇÐ En vŽritŽ! me suis je ŽcriŽ.
Mon oncle sÕest dirigŽ vers la maison. Je le suivis.
Tandis quÕilmarchait, il regardait ˆ droite et ˆ gauche pour sÕassurer

que nous nÕŽtions point aper•us du ch‰teau.
Quand nous fžmes arrivŽs ˆ la porte de la maison du garde, le gŽnŽral

frappa doucement.
ÇÐMathurin, cÕestle nom du garde, est un serviteur dŽvouŽ,me dit-il,

on peut se fier ˆ lui.
ÇMathurin vint ouvrir, et comme il avait une lampe ˆ la main, il re-

connut le gŽnŽral et poussa une exclamation de surprise.
Le gŽnŽral mit un doigt sur ses l•vres.
ÇÐ Chut ! dit-il. Es-tu seul ?
ÇÐ Oui, monsieur le marquis.
Le gŽnŽral et moi nous entr‰mes,et Mathurin referma soigneusement

la porte.
Alors mon oncle alla droit ˆ la trappe de la cave et la souleva.
ÇÐ Mathurin, dit-il, descends le premier et Žclaire-nous.
Le garde, assezŽtonnŽ,obŽit, et je mÕaventuraiapr•s lui sur lÕŽchellede

meunierqui, par une dizaine de degrŽs, conduisait ˆ la cave.
Cette cave,qui rŽgnait sous toute lÕŽtenduede la petite maison, servait

ˆ Mathurin pour y serrer ses rŽcoltes.
Mon oncle avisa un Žnorme tas de pommes de terre dans un des coins

et dit ˆ son garde :
ÇÐ DŽblaye-moi tout cela.
Mathurin est lÕobŽissancepassive. Sanstrop deviner ce que le gŽnŽral

voulait faire, il posa la lampe sur une futaille, prit une pelle de bois et re-
poussa le monceau de tubercules au milieu de la cave.

Le gŽnŽral me prit alors la pioche des mains et se mit ˆ entamer le
mur. Puis il me dit :

ÇÐ Tu es plus jeune et plus vigoureux que moi, continue.
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Au bout de quelques minutes, jÕeusfait tomber une douzaine de
pierres, et bient™tMathurin, ŽtonnŽ,vit appara”tre lÕorificede ce souter-
rain dans lequel nous sommes.

En parlant ainsi, le vicomte de la Morli•re sÕarr•ta.
ÐTenez, dit-il, sentez-vous une bouffŽe dÕair plus froide?
ÐOui, rŽpondit le comte.
ÐNous serons tout ˆ lÕheuredans la cave de Mathurin. En effet, le

comte, ayant fait quelques pas, aper•ut une lumi•re dans lÕŽloignement,
et bient™til arriva au seuil de cette br•che que M. de la Morli•re avait
pratiquŽe sous la direction du gŽnŽral.

M. de Morfontaine et Mathurin attendaient lˆ.
Le p•re de Diane, pendant les trois quarts dÕheure environ qui

sÕŽtaientŽcoulŽsdepuis que le vicomte de la Morli•re sÕŽtaitaventurŽ
dans le souterrain, avait eu plus de battements de cÏur quÕunjeune
homme ˆ un premier rendez-vous dÕamour.

Quand il avait entendu des pas, ses angoisses sÕŽtaientcalmŽes, et,
lorsque, enfin, il vit appara”tre le comte, il le prit dans sesbras et lÕypres-
sa avec effusion.

ÐVous le voyez, mon oncle, dit M. de la Morli•re, tout va bien.
Le gŽnŽral,pendant que son neveu remontait le souterrain, avait mis le

temps ˆ profit.
Mathurin, par son ordre, sÕŽtaitglissŽ jusquÕˆla lisi•re du bois, o• ma-

dame Diane attendait, pleine dÕanxiŽtŽ,dans la chaise de poste, et la ba-
ronne lui avait remis un paquet assezvolumineux, quÕilavait rapportŽ
en h‰te au gŽnŽral.

En m•me temps, il avait descendu dans la cave un rasoir et un plat ˆ
barbe.

ÐMon cher enfant, dit alors le gŽnŽral, il faut nous h‰ter.
ÐOh ! certes, dit le comte, il me tarde tant de la revoir !É
ÐMathurin qui a ŽtŽperruquier dans sa jeunesse,va vous couper votre

royale et vos moustaches.
ÐSoit, dit le comte en souriant.
Tandis que la fi•re moustache de M. de Main-Hardye tombait sous le

rasoir de Mathurin, M. de Morfontaine ouvrait le paquet que son garde
avait apportŽ, et en retirait un costume complet de valet de pied ˆ ses
couleurs.

ÐVoilˆ, mon cher comte, dit le gŽnŽral, un dŽguisement peu avanta-
geux et peu flatteur ; mais du diable si on vous reconna”t ainsi accoutrŽ!
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Quand il fut enti•rement rasŽ,M. de Main-Hardye sÕhabillaen un clin
dÕÏil et rev•tit lÕampleet long pardessus de livrŽe ˆ collet de fourrure
que lui passa le gŽnŽral.

Cette mŽtamorphose sÕŽtaitopŽrŽe dans la cave par mesure de
prŽcaution.

Le comte, pr•t ˆ partir, serra la main ˆ Mathurin, auquel le gŽnŽraldit
ˆ lÕoreille:

ÐDemain au point du jour tu prendras ton fusil et tu tÕeniras courir les
bois, de fa•on ˆ nÕavoirpas ˆ subir un interrogatoire de la part des hus-
sards qui sont au ch‰teau.

ÐSuffit ! monsieur le marquis, rŽpondit Mathurin.
ÐEn route ! dit le gŽnŽral.
Tous trois remont•rent de la cave au rez-de-chaussŽede la maison, et

Mathurin Žteignit sa lampe, ouvrit la porte et regarda de droite et de
gauche :

ÐVous pouvez partir, dit-il, je ne vois personne.
Il y avait quelques centainesde pas ˆ peine de la maison du garde ˆ la

lisi•re du bois. Le gŽnŽralet les deux jeunesgensseprirent ˆ courir, et ils
atteignirent bient™t la chaise de poste.

Diane, anxieuse, pr•tant lÕoreilleau moindre bruit, avait mis pied ˆ
terre ; elle sÕŽtaitglissŽe jusquÕauxderniers ch•nes de la for•t, et, le cou
tendu, le cÏur palpitant, elle avait comptŽ les minutes, et les minutes lui
avaient semblŽ des heures.

LorsquÕelleentendit les pas prŽcipitŽs de son p•re, de M. de la Mor-
li•re et dÕHector,elle voulut sÕŽlancer̂ leur rencontre ; mais son Žmotion
fut telle quÕellese sentit clouŽe ˆ la place quÕelleoccupait, et elle fut
contrainte de sÕappuyercontre un arbre : ses jambes flŽchissaient sous
elle.

Une minute apr•s, Hector de Main-Hardye la prenait dans sesbras et
lÕy pressait Žtroitement.

ÐMes enfants, dit alors le gŽnŽral, il ne faut point perdre un temps
prŽcieux. Partons!

Hector prit Diane ˆ bras-le-corps et la porta dans la chaisede poste, o•
mont•rent apr•s elle le gŽnŽral et M. de la Morli•re.

Puis, fid•le ˆ son r™lede laquais, le comte grimpa sur le si•ge et dit au
postillon :

ÐFouette !
ÐRoute de Rochefort ! cria le gŽnŽral du fond de la berline de voyage.
Le postillon cingla deux coups de fouet ˆ ses chevaux, Žperonna son

porteur, et regagna la route, dont il sÕŽtait momentanŽment ŽcartŽ.
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Le gŽnŽral avait emmenŽ avec lui son valet de chambre, un vieux sol-
dat du nom de Germain, et sur lequel il pouvait compter comme sur lui-
m•me.

CÕŽtaitdonc ˆ c™tŽde Germain que M. de Main-Hardye, v•tu en la-
quais, allait faire le trajet de Morfontaine ˆ Rochefort.

La nuit Žtait noire, un brouillard humide rampait sur le sol ; il faisait
froid.

ÐJesuis persuadŽ, murmura le gŽnŽral ˆ lÕoreillede sa fille, que nous
ne trouverons pas un seul gendarme au relais: il fait un temps affreux.

Le relais dont parlait M. de Morfontaine fut atteint en moins dÕune
heure.

ÐDes chevaux ! cria le postillon qui fit claquer son fouet. Hector dŽ-
gringola du haut du si•ge, et pour moins attirer lÕattention,il aida le pos-
tillon ˆ dŽteler.

Pendant ce temps lÕaubergeisolŽe qui tenait le relais de poste se met-
tait peu ˆ peu en rumeur. Les palefreniers se h‰taientde garnir les che-
vaux, la cuisine sÕouvraitet lÕh™tevenait demander ˆ la porti•re si mes-
sieurs les voyageurs nÕavaientbesoin de rien. Dix minutes apr•s, la
chaise continuait son chemin. Comme elle atteignait le deuxi•me relais,
les voyageurs entendirent le galop dÕun cheval.

ÐOh ! oh ! dit le gŽnŽral inquiet, serions-nous dŽcouverts?
Diane frissonna.
Le vicomte pr•ta lÕoreille un moment et dit :
ÐRassurez-vous, mon oncle, cÕestle galop dÕuncheval. Or, si nous

Žtions poursuivis, nous aurions une escouade ˆ nos trousses.
ÐCÕest juste, tu as raison.
Au deuxi•me relais, le faux laquais, cÕest-ˆ-direM. de Main-Hardye,

fit comme au premier et sÕoccupa de boucler les traits.
Le galop du cheval Žtait devenu beaucoup plus distinct, et tout ˆ coup,

comme la chaise allait repartir, un cavalier courbŽ sur sa selle passade-
vant le relais sans sÕarr•ter ni tourner la t•te.

Tout ce que les voyageurs purent voir, cÕestquÕilŽtait enveloppŽ dÕun
grand manteau qui lui cachait tout le bas du visage.

ÐHum ! pensa Diane, o• diable peut donc aller cet homme ?
Le gŽnŽral devina le sujet de son Žmotion.
ÐFolle ! dit-il, si cet homme nous poursuivait, il nous ežt abordŽs.
ÐQui sait sÕilne va pas prŽvenir la gendarmerie du prochain village ?

murmura la baronne.
ÐBah ! dit M. de la Morli•re, cÕestquelque gros fermier qui sÕenva ˆ

une foire.
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ÐTiens, dit le gŽnŽral, cÕest justement foire ˆ NapolŽon-VendŽe.
Diane respira.
ÐJÕairemarquŽ son cheval, poursuivit le vicomte, il est courtaud et

porte la queue en catogan; cÕest un cheval de fermier.
La chaise repartit.
Elle courut ainsi toute la nuit, et nulle part les voyageurs ne furent in-

quiŽtŽs.Au point du jour, ils avaient fait trente lieues et atteignaient les
derniers relais quÕon trouve avant dÕarriver ˆ Rochefort.

Mais lˆ, M. de Morfontaine Žprouva une vive dŽception, car le ma”tre
de poste lui dit quÕil nÕavait pas de chevaux.

ÐComment cela ? demanda-t-il.
ÐJenÕaique cinq chevaux, et ils sont en route, rŽpondit le ma”tre de

poste, jÕai donnŽ le dernier il y a une heure.
ÐË qui ?
ÐË un jeune homme qui avait besoin dÕarriver ˆ Rochefort.
Le gŽnŽral et Diane song•rent sur-le-champ au cavalier qui les avait

dŽpassŽs.
ÐComment est-il ? demanda la baronne Rupert.
ÐJeune, avec de la barbe; beau gar•on.
ÐEtÉ le cheval ?
ÐLe cheval quÕilmontait est dans lÕŽcurie.La pauvre b•te a fait au

moins vingt lieues.
Le gŽnŽral soupira.
ÐNous ne sommesplus quÕˆcinq lieues de Rochefort, dit-il. Il faut que

nos chevaux doublent la poste. On les payera, sÕils viennent ˆ crever.
Comme M. de Morfontaine prenait cette rŽsolution violente, un briga-

dier de gendarmerie entra dans la cour du relais, disant :
ÐMessieurs les voyageurs veulent-ils mÕexhiber leurs passeports?
Diane frissonna jusquÕˆ la moelle des os.
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Chapitre15
Ë la vue du brigadier de gendarmerie, Diane se sentit prise dÕunedŽ-
faillance subite.

Elle Žtouffa un cri au fond de la berline de voyage et devint horrible-
ment p‰le.

ÐTaisez-vous, au nom du ciel ! ma cousine, murmura hypocritement
le vicomte.

ÐAh ! nous sommes perdus!É fit-elle tout bas.
ÐTaisez-vous donc, je vous en conjure!
Diane parvint ˆ se ma”triser, et le vicomte lui dit ˆ lÕoreille :
ÐCÕestun subalterne qui fait du z•le : il va nous laisser continuer notre

route : ne craignez rien.
Un peu rassurŽe,la baronne sÕŽtaitpenchŽeˆ la porti•re pour Žcouter

la conversation de son p•re avec le gendarme.
M. de Morfontaine Žtait descendu de voiture lorsquÕonlui avait dit

quÕilnÕyavait plus de chevaux au relais, et il sÕŽtaittrouvŽ plantŽ au mi-
lieu de la cour au moment o• le brigadier arriva. M. de Morfontaine
avait tout ˆ fait le type du vieil officier de lÕEmpire: moustache grise,
cheveux taillŽs en brosse,redingote bleue boutonnŽe jusquÕaumenton et
ornŽe de la rosette dÕofficier de la LŽgion dÕHonneur.

Ë la demande quÕonlui fit de son passeport, le gŽnŽral se redressa et
toisa le gendarme :

ÐHŽ ! brigadier, dit-il, je vous trouve osŽ.
ÐPardon, mille excuses, mon gŽnŽral.
M. de Morfontaine tressaillit.
ÐVous me connaissez? dit-il.
ÐJÕaiservi sous vos ordres, mon gŽnŽral; jÕŽtaisdu 3e Cuirassiers que

vous commandiez.
ÐAh ! parbleu ! dit le gŽnŽral, je te reconnais. Tu te nommes Jean

Leblanc ?
ÐPour vous servir, mon gŽnŽral.
ÐEt, dit M. de Morfontaine en riant, tu te permets de me demander

mon passeport, ˆ moi, ton ancien colonel ?
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ÐJe fais mon devoir.
ÐEh bien ! reprit le gŽnŽral, riant toujours, le voilˆ, tiens.
Diane commen•ait ˆ respirer.
Le gŽnŽral tira son passeport de son portefeuille et le tendit au

brigadier.
ÐOh ! pardon, mon gŽnŽral,dit le gendarme, je nÕaipas besoin de voir

le v™tre.
ÐParbleu ! je devineÉ
Et le gŽnŽral sÕapprocha de la voiture.
ÐVicomte de la Morli•re, dit-il, montrez votre passeport ˆ mon ami.
ÐVoici, mon oncle.
Le brigadier prit le passeport, le dŽplia lentement et le lut dÕunbout ˆ

lÕautre.
ÐPeste! murmura M. de Morfontaine, qui commen•ait ˆ sÕimpatienter,

la gendarmerie est pointilleuse en ce pays.
Le gendarme ne sourcilla point.
ÐMaintenant, dit-il, voulez-vous, mon gŽnŽral, ordonner ˆ vos gensÉ
ÐQuoi donc ? fit le gŽnŽral.
ÐDe mÕexhiber pareillement leurs passeports.
ÐAh ! par exemple ! sÕŽcriaM. de Morfontaine, voici qui est trop fort,

brigadier.
ÐPourquoi, mon gŽnŽral ?
ÐParce que mes gens nÕontpas de passeport. Le pavillon couvre la

marchandise.
ÐCependant, mon gŽnŽralÉ
ÐAh •ˆ, brigadier, dit froidement le gŽnŽral,vous seriez ˆ peine excu-

sable si vous ne me connaissiez pasÉ maisÉ
ÐJÕai re•u des ordres.
ÐDe qui ?
LÕaccent du gŽnŽral Žtait devenu impŽrieux.
ÐDu juge de paix, rŽpondit le brigadier.
ÐEt ces ordres?
ÐLes voici, mon gŽnŽral, dit le gendarme visiblement Žmu, et croyez

quÕen ce moment je suis le plus malheureux des hommes.
Diane avait ŽtŽ reprise par ses terreurs, et le vicomte, qui lui parlait

toujours bas ˆ lÕoreille, ne parvenait pas ˆ la calmer.
ÐVoyons ces ordres?
Le gŽnŽral fit cette question dÕunevoix moins impŽrieuse et moins

ferme. Il commen•ait, lui aussi, ˆ avoir de bizarres pressentiments.
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Quant ˆ Hector, il Žtait remontŽ fort tranquillement sur le si•ge, ˆ c™tŽ
du vŽritable valet de pied, et il paraissait tout ˆ fait indiffŽrent ˆ cequi se
passait.

ÐMon gŽnŽral,dit alors le brigadier, je ne demande pas les passeports
une fois par an, et il faut que quelque crime ait ŽtŽcommis dans les envi-
rons ou quÕonmÕaitdonnŽ un signalement. Dans tous les cas, je ne me
serais jamais permis, moi, de demander son passeport au gŽnŽral mar-
quis de Morfontaine, mon ancien colonel.

ÐAlors ?É
ÐMais voici ce qui est arrivŽ, poursuivit le brigadier.
Et il baissa un peu la voix pour nÕ•trepoint entendu du ma”tre de

poste.
ÐJÕŽcoute, dit le gŽnŽral.
ÐCe matin, comme jÕallaispartir en tournŽe, le juge de paix en per-

sonne est venu ˆ la gendarmerie. ÇBrigadier, mÕa-t-ildit, une chaise de
poste ne va pas tarder ˆ passer. Elle renfermera deux hommes et une
femme ˆ lÕintŽrieur, deux domestiques sur le si•ge.È

Diane nÕŽcoutait plus. Elle Žtait mouranteÉ
ÐApr•s ? fit le gŽnŽral avec une violence fŽbrile, apr•s?É
ÐLe juge de paix a continuŽ:
ÇÐLÕunde ceshommes est le gŽnŽral de Morfontaine, lÕautreson ne-

veu. La femme est sa fille, madame la baronne Rupert.È
Le gŽnŽral fit un supr•me effort pour sourire.
ÐAh ! dit-il, je serais curieux de savoir de qui le juge de paix tient ces

renseignements; ils sont exacts, par ma foi!
ÐDÕunhomme ˆ cheval, mÕa-t-ondit, qui est descendu chez le juge de

paix.
ÐEt o• est-il, cet homme ?
ÐIl ne sÕest pas arr•tŽ.
ÐAh !
ÐEt il a continuŽ son chemin vers Rochefort.
ÐEh bien ! mais, dit le gŽnŽral, quÕest-ceque cela peut faire ˆ cet

homme et au juge de paix que je voyage avec mon neveu et ma fille?
ÐVous, rien, ni madame la baronne, ni M. le vicomte. Et jÕaiordre de

vous laisser continuer votre route.
ÐTr•s bien, merci ! Et le gŽnŽral respira.
ÐMais, acheva le brigadier, jÕaiordre aussi dÕarr•ter le plus jeune de

vos valets de pied.
Cette fois, tout brave quÕil Žtait, le gŽnŽral eut un battement de cÏur.
ÐEtÉ pourquoi cela ?
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ÐJe ne sais pas, dit le brigadier.
ÐPrends garde ! sÕŽcriaM. de Morfontaine, qui commen•ait ˆ perdre

son sang-froid.
ÐË quoi, mon gŽnŽral ?
ÐJe puis te faire casser.
Le brigadier nÕeutpas le temps de rŽpondre, car trois nouveaux per-

sonnages entr•rent alors dans la cour.
Les deux premiers Žtaient des gendarmes ; le troisi•me, un homme en-

core jeune, v•tu de noir, et que le gŽnŽral devina sur-le-champ •tre le
juge de paix.

ÐNous sommes flambŽs ! grommela le vieux soldat, qui chercha ˆ ses
c™tŽsune ŽpŽeabsente,et fut tentŽ de prendre sespistolets et de sÕenser-
vir pour forcer le passage.

Heureusement une sage rŽflexion lÕarr•ta.
ÐSi je fais feu, dit-il, je perds M. de Main-Hardye ˆ tout jamais.
Et, retrouvant un reste dÕaudace,il alla droit au fonctionnaire et lui

dit :
ÐVous •tes le juge de paix, monsieur ?
Le fonctionnaire sÕinclina.
ÐMoi, dit le p•re de Diane, je me nomme le gŽnŽral marquis de

Morfontaine.
ÐJe le sais, monsieur.
Et le juge de paix sÕinclina une seconde fois.
ÐAh ! vous le savez? fit le gŽnŽral avec emportement.
ÐOui, monsieur le marquis.
ÐEt vous ne craignez pas dÕ•trebl‰mŽpar lÕautoritŽsupŽrieure, lors-

quÕelleapprendra quÕunofficier gŽnŽral dans le cadre de rŽserve, un
grand propriŽtaire terrien, un homme honorable et honorŽ, a ŽtŽinquiŽ-
tŽ, molestŽ, par un brigadier de gendarmerie?

ÐJe ne le crois pas, gŽnŽral.
ÐMais enfin, monsieur, sÕŽcriaM. de Morfontaine en Žlevant la voix, je

suis de cette province, on mÕyconna”t, je voyage avec un passeport en
r•gle, et jamais on nÕavu quÕilfžt besoin ˆ un homme comme moi de
prendre un passeport pour ses laquais.

ÐOrdinairement non, monsieur.
ÐEh bien ! alorsÉ
ÐMais comme il y a laquais et laquaisÉ
ÐPla”t-il ? fit le gŽnŽral avec hauteur.
Le juge de paix dŽsigna le plus jeune des deux hommes placŽssur le

si•ge de la chaise de poste et dit froidement :
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ÐMonsieur que voilˆ se nomme le comte de Main-Hardye, officier su-
pŽrieur de lÕarmŽefran•aise, en Žtat de dŽsertion, et jÕai ordre de
lÕarr•ter.

Pour expliquer comment ˆ trente lieues du ch‰teaude Bellombre, un
juge de paix avait des renseignements aussi prŽcis sur la situation de
M. de Main-Hardye, il est nŽcessaire de revenir sur nos pas.

Quinze heures environ auparavant, cÕest-ˆ-dire un peu avant que
M. de Morfontaine, qui avait annoncŽ son dŽpart pour Paris, ne mont‰t
en voiture avec sa fille, les trois neveux du gŽnŽral tinrent le conciliabule
que voici :

ÐMon oncle mÕadit de monter ˆ cheval et de lÕallerattendre ˆ Belle-
fontaine, dit le vicomte. Il mÕadit avoir trouvŽ un moyen de sauver
Main-Hardye, mais il ne me lÕa point confiŽ.

ÐMais, poursuivit M. de la Morli•re, il est Žvident que, quelque moyen
quÕilemploie, si ce moyen rŽussit, le gŽnŽral en reviendra toujours ˆ sa
premi•re combinaison.

ÐQuelle Žtait-elle ? demanda le baron de Passe-Croix.
ÐFaire habiller le comte en laquais.
ÐBon !
ÐEt, tout en ayant lÕairde se diriger sur Paris, se jeter dans la traverse

au-delˆ de Bellefontaine, prendre la route de VendŽe et gagner Roche-
fort, o• il y a toujours quelque navire anglais ou suŽdois en partance.

ÐQue faut-il faire en ce cas?
Le vicomte parut rŽflŽchir.
Ðƒcoutez, dit-il enfin, voici quel est mon avis. DŽnoncer le projet du

gŽnŽral ˆ lÕofficierde hussards qui est chargŽ de garder le comte serait
une maladressequi pourrait nÕaboutirˆ rien dÕabord,attendu que le ca-
pitaine Aubin est lÕamidu comte, et dŽvoilerait ensuite notre conduite.
Nous serions perdus dans lÕesprit du gŽnŽral.

ÐEt de sa fille, ajouta le chevalier de Morfontaine.
Le vicomte reprit :
ÐPrŽvenir la gendarmerie des environs est Žgalement une chose

impossible.
ÐPourquoi ? demanda M. de Passe-Croix.
ÐMais parce que nous nÕavonsdÕautrecomplice quÕAmbroiseet quÕil

est allŽ ˆ Poitiers.
ÐCÕest juste.
ÐOr, les gendarmes, les juges de paix, les commissaires de police nous

connaissent tous trois de vue, ˆ dix lieues ˆ la ronde.
ÐTu as raison.
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ÐMais il mÕest venu une assez bonne idŽe.
ÐVoyons ?
ÐIl y a, ˆ cinq lieues de Rochefort, un petit village nommŽ BÉ Le juge

de paix qui y rŽside est un partisan acharnŽ du rŽgime actuel.
ÐTu le connais ?
ÐDe rŽputation. Il a ŽtŽrŽvoquŽ par la Restauration ; cÕestassezpour

quÕilait la haine des royalistes. Il est ambitieux et voudrait •tre nommŽ
juge ; cÕestplus quÕilnÕenfaut pour quÕilfassedu z•le en faveur du gou-
vernement qui lÕa rŽintŽgrŽ.

ÐTr•s bien, dit le baron ; mais comment le prŽvenir ?
ÐLe chevalier est un excellent Žcuyer, dit M. de la Morli•re, il fait tr•s

bien trente lieues ˆ cheval.
ÐQuand il le faut, certainement.
ÐDonc, le chevalier montera ˆ cheval ce soir.
ÐMais, mon ami, observa M. de Passe-Croix,il y a trente lieues dÕicî

BÉ
ÐJe le sais.
ÐEt le m•me cheval ne saurait faire un semblable trajet.
ÐJÕen connais un qui le fera.
ÐBah ! dit le chevalier de Morfontaine, o• est-il ?
ÐCÕestle cheval rouan que monte parfois Germain, le valet de

chambre de notre oncle.
ÐTobby ?
ÐPrŽcisŽment.
ÐMais, dit M. de Passe-Croix,je sais bien que Tobby est une vaillante

b•te en dŽpit de son apparencerustique, et quÕilfile un petit train de cinq
lieues ˆ lÕheure.Je ne doute donc pas quÕil nÕailleˆ BÉ dÕuneseule
traite ; mais cependantÉ

Le vicomte avait dŽjˆ un sourire sur les l•vres.
ÐJe prŽvois ton objection, baron, dit-il. Tu vas me dire que prendre

Tobby, cÕest nous compromettre.
ÐDame !
ÐVoici que je ne comprends plus, dit ˆ son tour le chevalier. Est-cetoi

ou moi qui allons ˆ BÉ ?
ÐTous deux, chevalier.
ÐExplique-toi donc.
ÐCÕestfacile. Le gŽnŽral et sa fille partent en chaisede poste et me re-

joindront ˆ Bellefontaine. Donc ils me donneront une place, et je laisserai
Tobby au presbyt•re. Mais vous savez fort bien tous deux que, lorsque
lÕabbŽvient d”ner ˆ Bellombre, et que le sol est dŽtrempŽ par les pluies,
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on lui donne souvent un cheval pour quÕil retourne. GŽnŽralement il
monte sur Tobby, et, quand il est arrivŽ au presbyt•re, on lui noue la
bride sur le cou et il sÕen retourne tout seul.

ÐJe commence ˆ comprendre, dit M. de Passe-Croix.
ÐTobby me portera donc ˆ Bellefontaine. Toi, chevalier, poursuivit

M. de la Morli•re, tu sortiras du ch‰teaupar le parc, ˆ la brune, et tu tÕen
iras ˆ la rencontre de Tobby.

ÐCeci est parfait, dit le chevalier ; donne-moi mes derni•res
instructions.

Les trois cousins se parl•rent ˆ voix bassedurant quelques minutes ;
puis M. de la Morli•re rejoignit le gŽnŽralavec lequel il Žchangeaun der-
nier mot, et un quart dÕheureapr•s il montait ˆ cheval et lan•ait Tobby
sur la route de Bellefontaine.

Quand le vicomte et le gŽnŽral furent partis, M. de Passe-Croixpropo-
sa au chevalier, en prŽsence du capitaine Aubin, dÕaller affžter des
canards.

ÐJele veux bien, rŽpondit le chevalier, mais ˆ condition que tu me lais-
serasprendre mes grandes bottes de marais et un bon manteau, car il fait
froid.

ÐSoit, rŽpondit le baron.
Le capitaine Aubin paraissait trop prŽoccupŽ de tout ! autre chose

pour pr•ter grande attention ˆ ce que disaient les deux cousins.
Il les vit donc partir tous deux, un fusil sur lÕŽpaule,et ne sÕenprŽoccu-

pa nullement.
Le chevalier et le baron quitt•rent Bellombre ˆ la brune, se dirig•rent

vers un Žtang situŽ ˆ mi-chemin du ch‰teauet du village de Bellefon-
taine et, arrivŽs lˆ, ils attendirent. Bient™t le trot dÕun cheval retentit.

ÐVoici Tobby, dit le chevalier. Le vicomte aura dit, comme cÕŽtait
convenu, ˆ Marianne, la servante du curŽ, de lui ouvrir la porte de
lÕŽcurie aussit™t la nuit venue.

CÕŽtait Tobby en effet.
Le brave cheval sÕenrevenait tout seul, au grand trot, la bride nouŽe

sur le cou, et il allait passer fort tranquillement aupr•s des deux cousins,
lorsque le chevalier siffla en se dressant au milieu du chemin.

Au coup de sifflet, Tobby sÕarr•ta court et pointa les oreilles.
ÐTobby ! cria le chevalier.
Le cheval, sÕentendantappeler par son nom, sÕapprochalentement, le

cou tendu, et il se prit ˆ flairer M. de Morfontaine, qui le prit lestement
par la bride.
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Le chevalier avait adaptŽ une paire dÕŽperonŝ sesbottes de marais. Il
sauta en selle sur-le-champ, tendit la main au baron et lui dit :

ÐJetÕengagê rentrer le plus tard possible ; de cette fa•on, tu Žviteras
une explication quelconque avec le capitaine.

ÐTr•s bien, rŽpondit le baron. Mais toi ?
ÐOh ! jÕexpliquerai mon absence, rassure-toi.
Et le chevalier part”t au grand trot.
Le neveu du gŽnŽralsavait, par expŽrience,que celui qui veut voyager

loin mŽnage sa monture, et il laissa Tobby prendre son pas relevŽ ordi-
naire, au moyen duquel la bonne b•te faisait ses trois lieues et demie ˆ
lÕheure.

ÐEn admettant, pensait le chevalier, que mon oncle rŽussissecompl•-
tement et que, par un moyen que nous ignorons encore, il puisse dŽlivrer
le comte de Main-Hardye, il est probable quÕilne lÕaurapu ou ne le pour-
ra faire que la nuit venue. JenÕaidonc pas ˆ me presser beaucoup, du
moins jusquÕau premier relais.

Le raisonnement du chevalier Žtait fort juste. Comme il connaissait
parfaitement le pays, au lieu dÕallerchercher une voie battue, il lan•a
Tobby ˆ travers champs et sÕenalla rejoindre directement la route de
VendŽe.

Cette route, on le sait, passait au milieu des grands bois, et elle Žtait sa-
blonneuse comme un chemin de Sologne.

Quand il lÕeut atteinte, le chevalier mit pied ˆ terre et regarda
attentivement.

La nuit Žtait sombre, mais le jeune homme avait de bons yeux, et il eut
bient™treconnu le sillon des roues dÕunechaise de poste et lÕempreinte
des pieds de trois chevaux.

ÐBon ! se dit-il, ils sont passŽs.
Il remonta ˆ cheval et continua son chemin. Mais, ˆ un quart de lieue

plus loin, il ne retrouva plus ni les empreintes, ni les sillons, et, rŽtrogra-
dant de quelques pas, il sÕaper•utque la chaisede poste Žtait entrŽedans
le bois.

Alors M. de Morfontaine sÕenfon•adans le fourrŽ, de lÕautrec™tŽde la
route, attacha son cheval ˆ un arbre et se coucha ˆ plat ventre, afin de
mieux entendre.

Il passapr•s dÕuneheure ainsi. CÕŽtaitle moment o• le gŽnŽral et son
neveu, M. de la Morli•re, dŽlivraient Hector.

Puis le chevalier entendit un claquement de fouet, un piŽtinement de
chevaux, et, du fond dÕunebroussaille o• il Žtait blotti, il vit la chaisede
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poste rentrer dans la route et soulever un nuage de poussi•re autour
dÕelle.

La voix du gŽnŽral frappa son oreille.
ÐVoilˆ qui est fait, disait-il joyeusement.
ÐIl para”t, pensa le chevalier, que tout a rŽussi merveilleusement, et

que cette ch•re Diane emm•ne son Hector adorŽ.
Voici le moment de nous mettre un peu de la partie. Le chevalier laissa

glisser sur ses l•vres un mauvais sourire, remonta sur Tobby et courut
apr•s la chaise de poste.
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Chapitre16
Le chevalier de Morfontaine Žtait parfaitement sžr de Tobby.

Tobby Žtait ce cheval du Bocage,dur ˆ la fatigue, lŽger en dŽpit de ses
apparencesmassives, qui sÕŽchauffepar degrŽs et trotte et galope toute
une nuit.

Le chevalier de Morfontaine dŽdaigna tout dÕabordde rejoindre la
chaise de son oncle.

ÐMŽnageonsTobby, sedisait-il, je leur gagnerai une heure quand je le
voudrai.

Et, en effet, ce ne fut quÕaudeuxi•me relais que le chevalier dŽpassala
chaise de poste.

La nuit Žtait devenue si noire et le chevalier sÕŽtaitsi bien couvert les
deux tiers de la figure avec son manteau quÕil Žtait impossible de le
reconna”tre.

Seul, le vicomte de la Morli•re reconnut le cheval ˆ sa robe lie de vin.
Mais comme en VendŽecette couleur est commune, le gŽnŽrainÕyfit au-
cune attention et ne soup•onna point un seul instant que cÕŽtaitun che-
val de ses Žcuries qui passait.

Ë partir du moment o• il eut dŽpassŽla chaise de poste, le chevalier
de Morfontaine pressade plus en plus lÕallurede Tobby, et Tobby gagna
pr•s de cinq lieues en quatre heures.

Ë lÕavant-dernierrelais, la pauvre b•te Žtait si fatiguŽe que le chevalier
eut peur de ne point arriver.

Il eut un moment la pensŽede prendre un cheval frais ˆ la poste et dÕy
laisser Tobby.

Lˆ il Žtait trop loin de Bellombre pour craindre dÕ•trereconnu. Mais
une rŽflexion lÕarr•ta.

ÐEn relayant ici, le gŽnŽral peut avoir la fantaisie de descendre une
minute, dÕentrer dans lÕŽcurie, et il reconna”tra sžrement son cheval.

D•s lors il peut se dŽfier et battre en retraite ou sÕenaller tout droit ˆ
Rochefort en Žvitant BÉ Tant pis pour Tobby !

Le chevalier fit donner une poignŽe dÕavoinê sa monture, seremit en
selle et repartit.
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Le vicomte de la Morli•re nÕavaitpas trop prŽsumŽ des forces de Tob-
by ; la vaillante b•te arriva ˆ BÉ, et le chevalier se h‰tadÕentrerdans la
cour du relais.

ÐDonnez-moi un cheval frais, dit-il, et prenez soin de celui-ci.
LÕaubergiste,qui sortait de son lit, car il Žtait quatre heures du matin ˆ

peine, sÕŽtirales bras, b‰illaˆ plusieurs reprises, et, sans rŽpondre tout
dÕabord̂ la demande que lui faisait le jeune homme, il seprit ˆ regarder
le cheval :

ÐAh •ˆ ! dit-il, quel chemin lui avez-vous donc fait faire, grand Dieu !
il est coupŽcomme avec un couteau?

ÐCÕestune rosse, rŽpliqua le neveu du gŽnŽral; il nÕapas dix lieues
dans le ventre. CÕestun cheval qui se vide en route. Donnez-mÕenun
autre.

ÐO• va monsieur ?
ÐË Rochefort.
ÐMonsieur est pressŽ?
ÐJe vais recueillir une succession.
ÐCÕest diffŽrent, fit lÕaubergiste, qui sÕinclina et ajouta:
ÐMonsieur arrive ˆ temps ; car je nÕai quÕun seul cheval ˆ lÕŽcurie.
ÐEst-il bon ?
ÐCÕest un bidet de bonne allure.
ÐAh ! dit le chevalier, vous nÕavez pas de chevaux?
ÐNon ; ˆ lÕexceptiondu bidet, ceux que je poss•de sont ˆ Rochefort. Il

passedÕailleurssi peu de monde par iciÉ On ne voit pas de chaise de
poste tous les mois.

ÐJe reviendrai ce soir, dit le chevalier. Prenez soin de mon cheval.
Il fit seller le bidet, et quand il lÕeut enfourchŽ, il dit ˆ lÕaubergiste:
ÐO• est le juge de paix ? Indiquez-moi sa maison.
ÐCÕest la derni•re du village; suivez tout droit la grand-rue.
Le chevalier piqua des deux et sÕarr•tacinq minutes apr•s devant la

maison dŽsignŽe.
Cette maison Žtait prŽcŽdŽepar un jardin. M. de Morfontaine mit pied

ˆ terre, attacha le bidet ˆ la grille et sonna.
Tout le monde dormait dans la maison, mais le coup de cloche avait

ŽtŽ vigoureux, et bient™t un domestique accourut et vint ouvrir.
ÐLe juge de paix ? demanda le chevalier.
ÐIl dort, monsieur, rŽpondit le valet en blouse.
Ðƒveillez-leÉ
Le domestique parut hŽsiter, mais M. de Morfontaine avait un accent

dÕautoritŽ qui lui en imposa.
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ÐSi monsieur veut me dire son nom ? demanda-t-il.
ÐUn envoyŽ de la prŽfecture, rŽpondit le chevalier, qui savait que ce

mensonge lui ouvrirait toutes les portes.
Le domestique salua et dit :
ÐMonsieur veut-il me suivre ?
Le valet allait m•me sÕemparerdu cheval et le faire entrer dans la cour,

mais M. de Morfontaine lÕarr•ta dÕun geste:
ÐCÕest inutile, dit-il, je repars ˆ lÕinstant.
Et, sur les pas du valet, il pŽnŽtra dans la maison.
Le juge de paix, ainsi que lÕavaitfort bien dit M. de la Morli•re, Žtait

jeune encore et cŽlibataire.
Il couchait au rez-de-chaussŽe de son habitation, dans une petite

chambre contigu‘ au salon.
Ce fut lˆ que le valet, Žbloui par ce titre dÕenvoyŽde la prŽfecture, in-

troduisit M. de Morfontaine.
Brusquement ŽveillŽ, le juge de paix se dressa sur son sŽant,se frotta

les yeux et regarda curieusement son visiteur matinal.
Le chevalier sÕŽtaitenveloppŽ dans son manteau, de fa•on ˆ cacherson

visage le plus possible.
ÐQui •tes-vous et que me voulez-vous, monsieur ? demanda aigre-

ment le magistrat.
ÐMonsieur, rŽpondit le chevalier, faites sortir cet homme. JÕaiune

communication de la plus haute importance ˆ vous faire.
Le juge ouvrit de grands yeux.
Le chevalier poursuivit :
ÐIl est inutile, monsieur, que vous sachiez qui je suis. Supposez, si

vous le voulez, que jÕappartienŝ la haute police du royaume, et Žcoutez-
moi bien.

Le juge, de plus en plus ŽtonnŽ, regarda son interlocuteur.
ÐNous sommes en VendŽe, monsieur, reprit le chevalier, en un pays

o• les derniers coups de feu de lÕinsurrection retentissent encore.
ÐAh ! monsieur, dit le magistrat inquiet, croyez bien que je nÕairien de

commun avec les rŽvoltŽs.
ÐCÕest parce quÕon lÕesp•re en haut lieu quÕon mÕenvoie vers vous.
Le juge tressaillit dÕaise.
ÐMonsieur, poursuivit le chevalier, vous •tes le seul fonctionnaire de

ce pays dont le nouveau rŽgime soit sžr.
Le juge sÕinclina.
ÐJeme suis toujours efforcŽ de mŽriter la confiance du gouvernement,

dit-il.
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ÐEt cÕest ˆ vous quÕune mission importante est confiŽe.
ÐJe suis pr•t ! sÕŽcriale juge, qui ne douta plus un seul instant que

lÕhomme quÕil avait devant lui nÕežt les pouvoirs les plus Žtendus.
ÐIl est un des chefs les plus populaires, les plus aimŽs, les plus redou-

tŽsde lÕinsurrection,continua le chevalier, ˆ la capture duquel on attache
une extr•me importance. Si vous lÕarr•tez,votre avancement est assurŽ;
si vous hŽsitez, votre carri•re est brisŽe par avance.

ÐMais, monsieur, dit le magistrat, expliquez-vous, je vous prie.
ÐCe chef, continua le chevalier, se nomme le comte de Main-Hardye.
ÐOh ! oh ! fit le magistrat, dont lÕÏil brilla sur-le-champ dÕunejoie fŽ-

roce, si je pouvais mettre la main sur lui, croyez-le bien, je ferais mieux
que remplir mon devoir.

ÐAh ! dit le chevalier.
ÐJe pourrais aussi satisfaire mes rancunes personnelles.
ÐVous avez ˆ vous plaindre du comte ?
ÐCÕest son p•re qui a demandŽ ma rŽvocation il y a trois ansÉ
ÐMais, ajouta le juge, je crois, monsieur, que la choseest difficile, car le

comte est chaudement soutenu, protŽgŽen cepays, et tr•s certainement ˆ
cette heure il a quittŽ la France.

ÐVous vous trompez.
ÐQue dites-vous ?
ÐDans une heure, dans moins peut-•tre, Ðhabillez-vous, monsieur, Ð

le comte de Main-Hardye traversera BÉ
ÐEst-cepossible ? sÕŽcriale magistrat, qui sauta hors de son lit et passa

un v•tement ˆ la h‰te.
ÐUne chaise de poste va venir relayer. Elle renferme le gŽnŽral mar-

quis de Morfontaine, sa fille la baronne Rupert, son neveu le vicomte de
la Morli•re, et sur le si•ge vous verrez deux laquais, un vieux du nom de
Germain, un jeune, qui nÕest autre que le comte de Main-Hardye.

Pendant que le chevalier donnait ces dŽtails au magistrat, celui-ci
sÕŽtait habillŽ ˆ la h‰te.

ÐMaintenant, monsieur, dit le chevalier, h‰tez-vousde donner des
ordres ˆ la brigade de gendarmerie.

ÐVenez, monsieur, dit le magistrat.
Tous deux sortirent prŽcipitamment de la maison, et le chevalier dŽta-

cha son bidet, se remit en selle et ramena de nouveau son manteau sur
son visage.

ÐMonsieur, dit-il alors, se penchant ˆ lÕoreilledu magistrat, rappelez-
vous quÕilest des gens quÕonnÕajamais vus, quÕonne reconna”t jamais.
Votre fortune ˆ venir en dŽpend.
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Le magistrat sÕinclina,et, tandis quÕilcourait ˆ la gendarmerie, le che-
valier sÕŽloigna au galop et parut prendre la route de Rochefort.

*
* *

Tels Žtaient donc les ŽvŽnementsqui avaient amenŽle guet-apensdans
lequel M. de Main-Hardye venait de tomber.

En entendant le juge de paix prononcer distinctement le nom du
comte, le gŽnŽral demeura comme foudroyŽ.

Mais cet Žtat de prostration subite eut la durŽe dÕun Žclair.
Soudain le vieux colonel de cavalerie, habituŽ ˆ charger les Cosaques,

retrouva la fougue de ses vingt ans.
Au lieu de rŽpondre au juge de paix, il tira ses pistolets et cria au

comte et ˆ M. de la Morli•re :
ÐNous tenons la vie de six hommes entre nos mains. Feu ! messieurs.

Fouette ! postillon.
Et il sÕŽlan•asur le si•ge, ˆ c™tŽdu comte. Mais celui-ci lÕarr•tabrus-

quement et lui dit :
ÐVous vous perdriez sans me sauver, gŽnŽral. Regardez plut™t.
Il Žtendit la main, et au-delˆ de la porte coch•re de la poste,

M. de Morfontaine, consternŽ,aper•ut les huit gendarmes de la brigade
rangŽs en bataille et barrant la route.

ÐArr•te, postillon ! cria le comte, car dŽjˆ les chevaux sÕŽbranlaient,ar-
rachant des Žtincelles au pavŽ de la cour.

Et, sautant ˆ terre, M. de Main-Hardye sÕapprochadu juge de paix et
lui dit :

ÐMonsieur, je suis votre prisonnier.
Au fond de la berline de voyage, la baronne Rupert, sansforce et sans

voix, pleurait ˆ chaudes larmes.
LÕŽtincelledÕŽnergiequi sÕŽtaitallumŽe dans le regard du gŽnŽral

sÕŽteignit alors. Il retomba dans un profond abattement.
Quant ˆ M. de la Morli•re, il avait su secomposer un visage consternŽ,

et il prodiguait ˆ madame Diane les soins les plus empressŽs.
Seul, en ce moment, un homme Žtait calme, presque souriant.
CÕŽtait le comte.
Le juge de paix sÕapprochadu marquis, lequel Žtait tristement redes-

cendu de son si•ge et pressait la main de M. de Main-Hardye, quÕilappe-
lait son fils.

ÐMonsieur le marquis, lui dit-il, je nÕaiaucun ordre vous concernant,
et vous •tes libre, ainsi que madame et monsieur Ðil dŽsignait Diane et
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M. de la Morli•re, Ðde continuer votre route. Seul, monsieur le comte de
Main-HardyeÉ

Le gŽnŽral toisa le juge de paix.
ÐIl me semble que je vous connais, dit-il avec dŽdain.
ÐPeut-•tre, fit le juge en sÕinclinant.
ÐVous •tes ce magistrat qui fut rŽvoquŽ de ses fonctions il y a trois

ans, nÕest-ce pas?
Le juge se mordit les l•vres.
ÐMonsieur se venge, dit froidement Hector, car mon p•re fut pour

quelque chose dans sa rŽvocation.
Le juge devint p‰le de col•re.
ÐMessieurs, dit-il, nÕoutragezpas un magistrat dans lÕexercicede ses

fonctions.
Puis, se tournant vers le brigadier :
ÐJeanLeblanc, dit-il, vous allez conduire M. de Main-Hardye ˆ la pri-

son de la gendarmerie, o• il attendra quÕunebonne escorte soit arrivŽe
de Rochefort. Et songez-y bien, brigadier, ajouta-t-il dÕunton sŽv•re, lais-
ser Žvader votre prisonnier serait pour vous un cas de conseil de guerre.

Le brigadier avait la larme ˆ lÕÏil.
ÐFais ton devoir, mon pauvre vieux, lui dit Hector.
Puis il sÕŽlan•avers Diane qui Žtait descendue de voiture et se soute-

nait ˆ peine.
ÐAdieu ! dit-il, adieu !
Il la prit dans ses bras et lÕy pressa avec dŽlire. Alors le gŽnŽral sÕŽcria:
ÐOh ! je ne vous abandonnerai pas, mon cher comte, mon fils bien-ai-

mŽÉ JÕirai ˆ Paris, je verrai le roi, le roi fera gr‰ce.
Et sÕadressant au juge de paix:
ÐSur quelle ville comptez-vous diriger votre prisonnier, monsieur ?

demanda-t-il.
ÐJÕattendrai des ordres, rŽpondit s•chement le magistrat.

*
* *

On devine ce qui se passa. Le gŽnŽral, son neveu et sa fille descen-
dirent dans lÕauberge; le comte lui-m•me, apr•s avoir donnŽ sa parole
de ne point chercher ˆ fuir, fut autorisŽ ˆ y attendre, sous la surveillance
de deux gendarmes, lÕarrivŽe dÕordres supŽrieurs.

Le juge de paix avait expŽdiŽ sur-le-champ un courrier ˆ la sous-prŽ-
fecture voisine. Cinq heures apr•s il Žtait de retour, suivi dÕunpeloton de
cavalerie qui avait ordre dÕescorter le prisonnier jusquÕˆ Rochefort.

M. de Morfontaine et Diane voulurent le suivre.
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ÐNon, lui dit le gŽnŽral, je ne vous quitterai pas, mon cher fils, que je
nÕaievu le commandant de place et que je nÕaieobtenu quÕilsoit sursis ˆ
votre jugement. Si on me laisse le temps dÕallerˆ Paris, morbleu ! vous
•tes sauvŽ! Le roi est mon dŽbiteurÉ

Le gŽnŽral avait repris tout son courage, et il parlait avec tant
dÕassurance que Diane fut convaincue.

Seul, le comte nÕespŽrait plus; mais il feignait dÕespŽrer.
Diane Žtait lˆ.
Le comte de Main-Hardye arriva ˆ Rochefort vers le soir, et il fut

ŽcrouŽˆ la prison de la ville, tandis que M. de Morfontaine courait chez
le gŽnŽral qui commandait la place.

Par un bonheur providentiel, cet officier avait servi avec
M. de Morfontaine ; il avait ŽtŽ son ami intime.

ÐMon cher gŽnŽral, lui dit-il, jÕaire•u du ministre lÕordrepositif de
faire juger, sŽancetenante, tous les dŽserteurspassŽsaux royalistes, et le
comte de Main-Hardye, qui se trouve dans ce cas, passera demain en
conseil de guerre et sera condamnŽ ˆ mort.

Le gŽnŽral frissonna.
ÐMais, poursuivit le commandant, il est une choseque je puis prendre

sur moi, par exemple !
ÐAh ! fit le gŽnŽral avec anxiŽtŽ, parlez, mon ami, parlez vite!
ÐJe puis faire surseoir ˆ lÕexŽcution environ dix jours.
ÐAlors, sÕŽcria le gŽnŽral, il est sauvŽ!
Et il courut ˆ lÕh™tel o• il avait laissŽ sa fille et lui dit :
ÐDiane, ma Diane adorŽe, il faut trois jours pour aller ˆ Paris, trois

jours pour en revenir. Nous avons onze jours devant nous, cÕestplus
quÕil nÕen faut. Nous partons ce soirÉ

ÐOh ! non, mon p•re, rŽpondit Diane, je veux rester ici, ne point le
quitter. On me permettra bien de le voir tous les jours, et le roi vous ac-
cordera sa gr‰ce ˆ vous seul, jÕen ai la conviction.

ÐMon oncle, dit ˆ son tour le vicomte de la Morli•re, Diane a raison ;
je vais vous accompagner, moiÉ

Ðƒcris ˆ tes cousins sur-le-champ, et partons, dit le gŽnŽral.
Et M. de Morfontaine partit, en effet, avec le vicomte de la Morli•re, le-

quel avait Žcrit ˆ sescousins deux lettres, lÕuneadressŽeˆ M. de Passe-
Croix, et que le gŽnŽral lut.

Dans celle-lˆ, le vicomte se dŽsolait de lÕarrestationde M. de Main-
Hardye et se rŽfugiait tout entier dans lÕespoirque le roi ferait gr‰ceau
jeune officier.
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LÕautre,adressŽeau chevalier de Morfontaine, et tracŽe en caract•res
hiŽroglyphiques, Žtait plus laconique :

ÇArrivez tous deux ˆ Rochefort, disait-il. Vous trouverez, poste res-
tante, mes instructions dŽtaillŽes.

ÇLe comte sera condamnŽ demain, et je vais mÕarrangerde telle fa•on
que la sentence soit exŽcutŽe.

ÇË vous,
ÇVicomte de la Morli•re. È

*
* *

Le lendemain, en effet, le conseil de guerre dŽclara M. le comte de
Main-Hardye coupable de dŽsertion ˆ lÕennemiet le condamna ˆ la peine
de mort.
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Chapitre17
Il est un personnage de notre histoire que nous avons perdu de vue, et
dont nul nÕavait plus entendu parler au ch‰teau de Bellombre.

Nous voulons parler de Grain-de-Sel.
Grain-de-Sel avait re•u un coup de b‰tonderri•re la t•te, on sÕensou-

vient, lequel avait ŽtŽsi violent, si bien appliquŽ, que le jeune gars Žtait
tombŽ la face contre terre, sans plus donner le moindre signe de vie.

Cependant Grain-de-Sel nÕŽtait pas mort.
Apr•s un Žvanouissement de plusieurs heures, il reprit peu ˆ peu

connaissanceet porta la main ˆ son front, o• il Žprouva une violente
douleur.

Il retira cette main couverte de sang. Le b‰tonavait entamŽ le cuir
chevelu.

Les premi•res clartŽs de lÕaubeglissaient ˆ lÕhorizonet pŽnŽtraient au
travers des arbres dŽpouillŽs.

Grain-de-Sel setra”na vers un petit ruisseau qui coulait sous la lune, et,
ˆ lÕaide de son mouchoir, il lava la plaie du mieux quÕil lui fut possible.

Il put alors se convaincre par le toucher quÕilnÕŽtaitpas dangereuse-
ment blessŽ.

Apr•s avoir obŽi ˆ ce premier sentiment dÕŽgo•smeet dÕinstinct de
conservation, Grain-de-Sel se demanda comment et pourquoi il Žtait lˆ.

Son Žvanouissement avait durŽ toute la nuit, et il Žtait tout simple
quÕenrevenant ˆ lui le jeune homme Žprouv‰tune sorte de confusion
dans ses souvenirs.

Mais bient™tGrain-de-Sel serappela un ˆ un tous les ŽvŽnementsde la
veille.

Il Žtait sorti de Bellombre ˆ la nuit close; apr•s avoir fait un long dŽ-
tour, il Žtait venu attacher son cheval ˆ la lisi•re du bois ; puis il sÕŽtait
dirigŽ vers le trou au renard ; puis encore, tout ˆ coup, il avait ŽprouvŽ
une violente commotion.

Ë partir de ce moment, Grain-de-Sel ne se souvenait plus de rien.
Mais soudain il songea ˆ la lettre de madame Diane quÕilportait au

comte Hector ; et, alors seulement, le jeune gars sÕaper•utquÕilavait son
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gilet ouvert. Il palpa toutes les poches, il regarda autour de lui, espŽrant
voir cette lettre sur le gazon.

La missive avait disparu.
Grain-de-Sel Žtait intelligent. La disparition de la lettre lui laissa devi-

ner une partie de la vŽritŽ.
On lÕavaitassommŽpour lui voler la lettre, et on nÕavaitpu commettre

ce vol que dans lÕintention de dŽcouvrir la retraite du comte.
Ë cette pensŽe,lÕenfantfrissonna, puis, rassemblant tout ce quÕilavait

dÕŽnergie,apr•s avoir nouŽ son mouchoir autour de sa t•te, il se prit ˆ
courir vers le trou au renard.

Un sombre pressentiment lÕagitait: sa voix trembla bien fort lorsque,
se penchant sur lÕorificedu souterrain, il fit entendre son houhoulement
ordinaire.

Un coup de sifflet lui rŽpondit.
Grain-de-Sel eut un battement de cÏur violent et il rŽpŽta son appel.
Un deuxi•me coup de sifflet se fit entendre. Mais, cette fois, Grain-de-

Sel eut le frisson, car, avec cette merveilleuse finesse dÕou•eparticuli•re
aux braconniers, il avait pu reconna”tre que ce nÕŽtaitpoint Hector de
Main-Hardye qui lui rŽpondait.

ÐCÕest Mathurin, se dit-il, qui vient de siffler.
Et, sans hŽsiter, Grain-de-Sel se laissa glisser dans le trou au renard,

rŽpŽtant de temps ˆ autre, et ˆ mesure quÕilavan•ait au milieu des tŽ-
n•bres, son cri de chouette.

Chaque fois, le sifflet de Mathurin lui rŽpondait.
Le souterrain, on sÕen souvient, formait un coude vers le milieu.
Quand il eut fait la moitiŽ du chemin et tournŽ, par consŽquent, le

coude dont nous parlons, Grain-de-Sel vit briller une lueur rouge‰tre
dans lÕŽloignement.

Les trois compagnons du comte avaient allumŽ du feu, selon la cou-
tume de chaque soir depuis quÕilsŽtaient dans le souterrain, et ils Žtaient
assis ˆ lÕentour.

ÐEst-cetoi, Grain-de-Sel ? demanda Mathurin, qui se leva et vint ˆ la
rencontre du jeune gars.

ÐCÕest moi, rŽpondit celui-ci. O• est M.Hector ?
Ë cette question du gars, les trois VendŽens se lev•rent prŽcipitam-

ment et pouss•rent un cri unique.
ÐComment ! o• est-il ?
ÐDame ! rŽpondit Grain-de-Sel tout p‰le,vous devez le savoir, vous

qui le gardezÉ
ÐTu dois bien mieux le savoir que nous, toi ! sÕŽcria Mathurin.
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ÐMoi ?
ÐOui, toi, qui es venu le chercher hier soir.
ÐCÕest faux!
Et lÕenfantentra dans le cercle de lumi•re dŽcrit par le brasier, et les

trois VendŽens sÕaper•urentalors quÕil avait la t•te enveloppŽe dÕun
mouchoir ensanglantŽ.

ÐTu es blessŽ? exclama Mathurin.
ÐCe nÕest rienÉ ne vous occupez pas de moiÉ O• est M. le comte ?
ÐMais je te dis quÕilest ˆ Bellombre ; tu as poussŽton cri de chouette

hier soirÉ
ÐJe vous jure que non.
ÐLe comte est parti ; nous avons cru que cÕŽtait avec toi.
ÐTrahison ! sÕŽcria Grain-de-Sel.
Et lÕenfantraconta ce qui Žtait arrivŽ, ajoutant quÕilapportait au comte

une lettre de madame Diane, lettre par laquelle la baronne lÕavertissait
que les bleusŽtaient toujours ˆ Bellombre, et que vraisemblablement ils
partiraient le lendemain matin.

Le rŽcit de Grain-de-Sel, rapprochŽ de ce que lui apprenaient les Ven-
dŽens, prouvait jusquÕˆlÕŽvidenceque le comte de Main-Hardye avait
dž tomber dans un pi•ge.

Pendant quelques minutes, les serviteurs du comte et le pauvre Grain-
de-Seldemeur•rent consternŽset comme anŽantis; mais lÕenfantsortit le
premier de cet Žtat de torpeur et de dŽsolation:

ÐIl ne sÕagit pas de nous dŽsespŽrer, dit-il; il faut sauver M. le comte.
Mathurin hocha la t•te.
ÐSi lesbleusle tiennent, dit-il, il est perdu.
ÐIl faut au moins savoir ce quÕilest devenu, rŽpondit Grain-de-Sel.

Adieu. Restez iciÉ attendez-moi.
ÐO• vas-tu ?
ÐË Bellombre.
Et lÕenfant se reprit ˆ courir, laissant les chouans consternŽs de

lÕabsence inexplicable de leur chef.
ÐCÕestŽgal, murmura Mathurin tandis que les pas de Grain-de-Sel

sÕŽteignaient dans lÕŽloignement, jÕai confiance dans le gars.
*

* *
Grain-de-Sel sortit du trou au renard et prit le chemin de Bellombre.
En moins dÕuneheure il eut atteint la lisi•re de la for•t et lÕendroito• il

avait, la veille au soir, attachŽ son cheval.
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Le cheval nÕyŽtait plus, mais comme il avait plu en abondance les
jours prŽcŽdents,la terre Žtait dŽtrempŽeet les sabotsde lÕanimalŽtaient
nettement marquŽs sur le sol.

Aupr•s de lÕempreintedes fers du cheval, Grain-de-Sel reconnut un
pied dÕhomme.Il se prit ˆ lÕexaminerattentivement et put se convaincre
que ce pied nÕŽtait point celui du comte.

Hector, m•me avec sesbottes de chasse,laissait une empreinte Žtroite,
aristocratiquement allongŽe.

Celle-lˆ, au contraire, Žtait large ; on ežt dit le soulier ferrŽ dÕunpay-
san pour la forme, mais aucune trace de clous ne sÕy voyait.

Grain-de-Sel en conclut sur-le-champ que ce ne pouvait •tre que le
pied dÕundomestique du ch‰teau,de lÕunde ceux qui venaient de Paris
et portaient de fortes chaussures sans t•tes de clous.

ÐCe nÕestpas le pied dÕunPoitevin, ni dÕunVendŽen, dit-il, cÕestle
pied dÕun Parisien.

Et soudain Grain-de-Sel songeaˆ Ambroise, le valet de chambre de la
baronne Rupert. Le gars, ayant portŽ sessoup•ons sur Ambroise, se de-
manda alors pourquoi et comment il avait pu setrouver lˆ pour dŽtacher
et emmener le cheval.

Mais cette supposition nÕoccupapoint longtemps lÕespritjudicieux de
Grain-de-Sel.

Les pas de lÕhommeprŽcŽdaient parfois ceux du cheval, parfois ils le
suivaient, cequi dŽtruisait lÕhypoth•sequÕilavait conduit le cheval par la
bride.

Donc, le cheval Žtait montŽ par un deuxi•me personnage,et Grain-de-
Sel devina sur-le-champ que cÕŽtait le comte.

Il Žtait pr•s de midi lorsque, suivant toujours les tracesdu cheval et du
piŽton, le gars arriva hors du bois ˆ la cl™turedu parc. Grain-de-Sel
sÕŽtaitmis ˆ ramper sur sespieds et sur sesmains, glissant ˆ travers les
broussailles comme une couleuvre, de telle fa•on que du ch‰teauon ne
pouvait lÕapercevoir.

Ë cinquante m•tres environ de la haie vive qui cl™turaitle parc, Grain-
de-Sel remarqua une chose bizarre. La terre Žtait fortement piŽtinŽe en
cet endroit, et au lieu dÕune empreinte de pas, il y en avait deux.

Grain-de-Sel reconnut parfaitement la seconde, cÕŽtait celle du comte.
Celle-lˆ se dirigeait vers la haie de cl™ture.LÕautredisparaissait tout ˆ

coup.
ÐBon ! pensa le gars, le comte est descendu de cheval et Ambroise y

est montŽ.
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DÕapr•sles traces quÕilavait laissŽes,on devinait que le cheval sÕŽtait
arr•tŽ un moment ; puis on avait dž le lancer au galop et le diriger ˆ
lÕopposŽ du parc, ˆ travers le champ de graine de moutarde.

Au-delˆ de ce champ passait un chemin de traverse qui allait ˆ un
quart de lieue plus loin rejoindre la grand-route de Rochefort ˆ Paris.

ÐO• diable est-il allŽ ? se demanda Grain-de-Sel, qui suivit les traces
du cavalier jusquÕauchemin dont le sol pierreux ne les avait point
conservŽes.

Il revint alors sur ses pas et se remit sur la trace du comte.
Hector Žtait allŽ droit ˆ la br•che pratiquŽe dans la haie ; mais comme

il arrivait lˆ, Grain-de-Sel sÕarr•ta frissonnant et la sueur au front.
Le pi•ge ˆ loup Žtait encore lˆ et quelques lambeaux de v•tements

adhŽraient ˆ ses dents meurtri•res qui sÕŽtaient refermŽes.
Ces lambeaux, Grain-de-Sel les reconnut comme provenant du panta-

lon de drap gris du comte.
ÐOh ! les inf‰mes! murmura-t-il.
Pourtant le gars connaissait Hector ; il savait que lÕamantde Diane

Žtait douŽ dÕune force herculŽenne, et, un moment, eut une folle
espŽrance:

ÐPeut-•tre, pensa-t-il, sera-t-il parvenu ˆ se dŽgager sans bruit, sans
cri, et ˆ fuir.

Cette espŽrance,Grain-de-Sel ne pouvait la conserver longtemps, car
un bruit de pas sefit entendre dans la broussaille, et le gars, qui sÕŽtaitje-
tŽ ˆ plat ventre, vit venir ˆ lui un homme quÕil reconnut sur-le-champ.

CÕŽtaitle capitaine Aubin, en capote et en kŽpi, qui se promenait en
fumant.

Sansdoute lÕofficieravait aper•u Grain-de-Sel, car il se dirigeait vers
lui.

Grain-de-Sel demeurait immobile.
Quand il ne fut plus quÕˆdeux pas du gars, le capitaine posa un doigt

sur ses l•vres pour lui recommander le silence.
ÐIl mÕa vu, pensa Grain-de-Sel, qui conserva son immobilitŽ.
Puis il leva sur lÕofficier son regard intelligent et limpide :
ÐIl est triste, il a un air mystŽrieux, sedit-il. Bien sžr, il est arrivŽ mal-

heur ˆ M. Hector.
Le capitaine vint sÕasseoiraupr•s du jeune gars. Grain-de-Sel Žtait trop

rusŽ pour prononcer le premier le nom dÕHector.
ÐVous •tes triste, capitaine, dit-il.
ÐAh ! tu crois ?É
ÐDame !
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ÐJesuis triste parce que madame Diane pleure et se dŽsole,Grain-de-
Sel, mon ami.

ÐMadame Diane pleure ! exclama lÕenfant.
ÐOui ; car le comte de Main-Hardye a ŽtŽ pris cette nuit.
Grain-de-Sel ne jeta aucun cri.
ÐJe le savais, dit-il tout bas.
Et il montra le pi•ge ˆ loup.
ÐCÕest moi, ajouta le capitaine avec amertume, qui suis son ge™lier.
ÐVous ! capitaine ?
Charles Aubin Žtendit la main vers le pavillon dont on voyait le toit au

travers des arbres.
ÐMon Dieu ! mon Dieu ! murmura Grain-de-Sel, madame Diane en

mourra.
Le capitaine attacha sur lÕenfant un regard inquisiteur.
ÐTu es discret, nÕest-ce pas? dit-il.
ÐDiscret comme la tombe, capitaine. On aura ma vie avant mon secret.
Ðƒcoute, poursuivit le capitaine, je lis tant de douleur dans tes yeux

que je veux te mettre un espoir au cÏur.
ÐOh ! vous le sauverez, nÕest-ce pas? sÕŽcria Grain-de-Sel.
ÐMoi, non, maisÉ
ÐMais qui ?
ÐLe gŽnŽral et madame Diane.
ÐComment ?
ÐJe ne sais pas.
ÐEtÉ vous croyezÉ
ÐJe crois, dit le capitaine avec conviction.
Puis il prit la main de Grain-de-Sel et lui dit tout bas :
ÐË prŽsent, parlons dÕautre choseÉ Le gŽnŽral est parti.
ÐParti ! et pour quel pays ?
ÐPour Paris a-t-il dit. Il est parti avec son neveu le vicomte de la

Morli•re.
Grain-de-Sel fron•a le sourcil.
ÐJe ne sais pas, dit-il, pourquoi jÕai une vague idŽeÉ queÉ
Il sÕarr•ta, hŽsita, et le capitaine tressaillit profondŽment.
ÐParle, dit-il.
ÐAh ! pardon, dit lÕenfant,je ne parlerai que lorsque vous mÕaurezdit

comment le comte a ŽtŽ pris.
ÐCÕest juste, dit le capitaine.
Et il raconta ˆ Grain-de-Sel tout ce qui sÕŽtaitpassŽ.Le gars Žcouta

attentivement.

133



ÐMonsieur Aubin, dit-il enfin, Ambroise est un misŽrable qui ne
mourra que de ma main, et, je le vois bien ˆ prŽsent, cÕestlui qui mÕaas-
sommŽ la nuit derni•re et qui a trahi le comte, maisÉ

Grain-de-Sel hŽsita encore.
ÐVoyons ! parle ! insista le capitaine.
ÐAh ! cÕestque, voyez-vous, monsieur Aubin ce que je vais vous dire

est si graveÉ
ÐFoi de soldat ! jura le capitaine, ce sera un secret entre toi et moi.
ÐEh bien ! dit lÕenfant, Ambroise nÕa ŽtŽ quÕun instrument.
ÐTu crois ?
ÐOn lÕa payŽÉ on lÕa poussŽ.
ÐMaisÉ qui ?É
ÐLes neveux du gŽnŽral, articula froidement Grain-de-Sel.
ÐPrends garde, petit, dit le capitaine. Cette pensŽe mÕestvenueÉ

comme ˆ toiÉ et je lÕai repoussŽeÉ
ÐIls aiment madame Diane.
ÐTous trois ?
ÐTous trois.
ÐCependant lÕun dÕeux est partiÉ le vicomteÉ
ÐCÕest celui que je crains le plus, dit Grain-de-Sel.
ÐOh ! rassure-toi, dit Charles Aubin, si le roi veut faire gr‰ceÉ
ÐIls trouveront bien le moyen de lÕen emp•cher.
Les paroles du gars impressionn•rent vivement le capitaine.
Cependant il dit ˆ Grain-de-Sel :
ÐIl serait prudent que tu ne reparusses point au ch‰teau.
ÐPourquoi ?
ÐMais parce que si, comme tu le crois, comme nous le croyons, les ne-

veux du gŽnŽral se sont entendus avec Ambroise, il ne fait pas bon pour
toi ici.

Grain-de-Sel eut un sourire superbe.
ÐEt, ajouta le capitaine, il vaut mieux quÕils te croient mort.
ÐVous avez peut-•tre raison, rŽpondit lÕenfant.Seulement, vous direz

un mot ˆ ma m•re, nÕest-ce pas? Elle sera muette.
ÐSois tranquille.
ÐJe vais rejoindre les compagnons de M.le comte. Adieu, capitaine.
Et Grain-de-Sel se reprit ˆ ramper dans la broussaille et disparut.
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Chapitre18
Apr•s le dŽpart du marquis de Morfontaine et de son neveu, la baronne
Rupert Žcrivit au malheureux comte Hector de Main-Hardye la lettre
suivante :

ÇCher Žpoux du ciel,
ÇConfiance ! mon p•re est parti. Il va courir nuit et jour ; il verra le roi.

Tu seras graciŽ.
ÇLe gŽnŽral qui commande la place, bien quÕilsoit ami de mon p•re,

bien quÕilsÕestimele plus malheureux des hommes dÕ•treainsi ton ge™-
lier, le gŽnŽral est inflexible sur les r•glements.

ÇJÕai priŽ, jÕai suppliŽ vainement. Il ne me sera point permis de te voir.
ÇÐ Madame, mÕadit le gŽnŽral, le comte de Main-Hardye est un

homme rŽsolu, il est capablede tout mettre en Ïuvre pour sÕŽchapper,et
lÕamourque vous avez pour lui mÕestdÕavanceune preuve que vous se-
riez sa complice dans un projet dÕŽvasion.

ÇJÕai protestŽ, on ne mÕa pas crue.
ÇCependant il mÕest permis de tÕŽcrire, de tÕŽcrire chaque jour.
ÇJÕattendsmon cousin le baron de Passe-Croix; mon p•re lui a Žcrit ; il

arrivera probablement demain.
ÇMon Dieu ! mon Dieu ! comme cÕest loin, Paris!
ÇHeureusement, nous avons encore huit jours devant nous. Mon

Dieu !
*

* *
ÇDe ma fen•tre, je vois le noir donjon o• tu es enfermŽ, mon Hector.

Mes yeux sont toujours fixŽs sur cet horrible Ždifice et cherchent ˆ en
sonder la profondeur.

ÇQue fais-tu ? As-tu du courage et de lÕespoir?
ÇOh ! je saisbien que, si tu ne mÕaimais,le sourire nÕauraitpoint aban-

donnŽ tes l•vres, car tu ne crains pas la mort, car tu es noble et brave
comme les lions du dŽsert.

ÇMais tu songes ˆ ta pauvre Diane, nÕest-cepas ? et alors le cÏur te
manque et tu te dis sans doute que ta mort serait la mienne.
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ÇMais rassure-toi, ami, le roi est meilleur que tu ne crois ; et puis il
aime beaucoup mon p•re. Il pardonnera. È

La lettre de Diane ne sÕarr•taitpas lˆ ; mais la suite ne renfermait plus
quÕunelongue sŽrie de cesmots du cÏur, de cesphrases charmantes en
leur dŽsordre, qui composent le langage de lÕamouret nÕontde sensque
pour ceux qui aiment.

Cette lettre fut remise au comte de Main-Hardye sans avoir ŽtŽ
ouverte.

Le lendemain Diane re•ut de son cher Hector les lignes que voici :
ÇAh ! Diane ! ma bien-aimŽe,ne te fais-tu pas illusion ? Ne tÕexag•res-

tu point le cÏur et la bontŽ de cet homme qui a spoliŽ son roi ?
ÇTon p•re peut beaucoup, je le sais ; mais le vent de la fatalitŽ a souf-

flŽ sur nous, et contre la fatalitŽ les hommes ne peuvent rien.
ÇPourtant ne te dŽsole pas trop vite, mon ange bien-aimŽ. Si je ne

veux pas que tu tÕabandonnestrop vite ˆ lÕespŽrance,je ne veux pas non
plus que le dŽsespoir emplisse ton ‰me.

ÇDieu est bon, il a vu, il a protŽgŽ notre amour, il a permis que cet
amour ne fžt point stŽrile. EspŽrons!É On me traite ici avec les plus
grands Žgards; le gŽnŽralest venu me voir. Il est franc et un peu brutal ;
il ne mÕapoint dissimulŽ quÕilne partageait point les illusions de ton
p•re et les tiennes.

ÇÐJesaispertinemment, mÕa-t-ildit, que le roi est fort irritŽ de la rŽsis-
tance opini‰tre que vous avez faite ; et les gens qui lÕentourent et le
conseillent sont encore plus irritŽs que lui.

ÇNe te figure point, ma Diane chŽrie, que je suis au cachot. Non, loin
de lˆ, on mÕadonnŽ une chambre fort claire, convenablement meublŽe ;
jÕaides livres, du papier, des journaux. On me traite en ami, mais je suis
prisonnier, je suis condamnŽ ˆ mort.

Çƒcoute, Diane, ma bien-aimŽe, je vais te faire une confidence. On mÕa
fouillŽ asseznŽgligemment lorsque je suis entrŽ ici, et on mÕalaissŽun jo-
li petit poignard dont la lame a deux pouces de longueur.

ÇNe frŽmis pas, ma Diane adorŽe, je ne me tuerai que si ma gr‰ceest
refusŽe. Mais, vois-tu, je ne veux pas leur laisser cette satisfaction der-
ni•re de me fusiller en plein soleil, comme un dŽserteur, comme un sol-
dat qui a manquŽ ˆ sesdevoirs. Jesais que tu es forte au besoin, nÕes-tu
pas une noble fille de VendŽe?

ÇEh bien ! ton Žpoux te le demande ˆ genoux : si ton p•re revient
dŽsespŽrŽ,si le roi a refusŽ, si je dois mourir, tu me lÕŽcriras,nÕest-ce
pas ? Tu me lÕŽcriras assez t™t pour que jÕaie le temps de me tuer.
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ÇJeveux que tu me fassescette promesse,ma Diane bien-aimŽeÉ Jele
veux.

ÇTon Hector È
Madame la baronne Rupert rŽpondit un seul mot :
ÇJe te le jure! È
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Chapitre19
Tandis que la baronne Rupert et son cher Hector correspondaient ainsi,
le gŽnŽral marquis de Morfontaine et son neveu M. de la Morli•re rou-
laient sur la route de Paris.

Le gŽnŽralsemait lÕorsur sa route pour arriver plus vite, et il avait cal-
culŽ quÕil atteindrait Paris en moins de trois jours.

Vers le soir de la premi•re journŽe, la chaise de poste atteignit le vil-
lage de BÉ aupr•s duquel la route de Rochefort et celle de Poitiers se
rŽunissent en une seule voie qui se dirige vers Tours.

En cet endroit le pays est accidentŽ, montagneux, sauvage et couvert
de grands bois.

Le relais de poste se trouvait ˆ trois kilom•tres au-delˆ du village de
BÉ au pied dÕunecolline aux flancs de laquelle la route serpentait avant
dÕarriver au sommet.

Une misŽrable auberge surgissait au relais.
ÐMon oncle, dit M. de la Morli•re, il est sept heures et demie, et vous

nÕavezrien pris depuis ce matin. Laissez-moi vous dire que je mÕoppose
ˆ ce que nous continuions notre route avant que vous ayez avalŽ un po-
tage et mangŽ quelque chose.

ÐSoit, dit le gŽnŽral, car il faut bien que jÕaie la force de voyager.
Le vicomte mit pied ˆ terre le premier, donna le bras au vieillard et le

fit entrer dans la salle dÕauberge,o• le postillon qui allait partir et
conduire la chaise ˆ son tour vidait un dernier verre de vin.

Ce postillon avait une grande barbe rousse,un chapeauqui lui descen-
dait sur les yeux, une limousine qui lui couvrait les Žpauleset le bas du
visage.

Tandis que le gŽnŽralsÕasseyaiten toute h‰tedevant une table dressŽe
au coin du feu, le vicomte sÕapprocha du postillon:

ÐEst-ce toi, Ambroise ? dit-il au postillon.
ÐOui, monsieur, rŽpondit le postillon.
Le vicomte et le valet Žchang•rent un coup dÕÏil significatif, et le pre-

mier alla sur-le-champ sÕattabler en face du gŽnŽral.
Le repas fut court.
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ÐAllons, vicomte, allons, en voiture, dit le gŽnŽral, qui jeta une pi•ce
dÕorsur la table, nÕattenditpoint samonnaie, sortit de lÕaubergeet monta
lestement dans la berline de voyage.

Le postillon ˆ la barbe rousse avait dŽjˆ enfourchŽ son porteur et fai-
sait claquer son fouet.

ÐAllons, fouette, cria le gŽnŽral.
Et le postillon cingla le cheval de droite, enfon•a lÕŽperondans le

ventre de celui quÕil montait, et la chaise partit au grand trot.
Mais au bout de dix minutes les chevaux ralentirent leur allure, puis

ils prirent le pas.
Le gŽnŽral mit la t•te ˆ la porti•re :
ÐDors-tu, postillon ? demanda-t-il.
ÐNon, monsieur.
ÐMarche, alors !
ÐMonsieur, rŽpondit Ambroise, qui dŽguisait sa voix aussi bien que

son visage, la montŽe est trop rude pour quÕil soit possible de trotter.
ÐO• sommes-nous donc ? demanda M. de Morfontaine. La nuit est

noire, on ne voit pas.
ÐNous sommes ˆ la c™te des Aurettes, monsieur.
ÐAh diable ! murmura le gŽnŽral, ce gar•on a raisonÉ il est impos-

sible de trotter.
ÐLa montŽe est-elle longue? demanda M. de la Morli•re.
ÐElle dure une heure environ.
ÐAlors, jÕen vais profiter.
ÐComment ?
ÐJevais marcher un peu et fumer un cigare en me dŽgourdissant les

jambes.
Et sans attendre que le gŽnŽral ežt rŽpondu, le vicomte ouvrit la por-

ti•re et sauta sur la chaussŽe.
Le postillon avait Žgalement mis pied ˆ terre et cheminait sur le bord

de la route en faisant claquer son fouet et fumant son bržle-gueule.
Les chevaux montaient tranquillement.
ÐPostillon, dit M. de la Morli•re en tirant un cigare de sa poche, avez-

vous du feu ?
ÐOui, monsieurÉ jÕai de lÕamadou du moins.
ÐBien. Vous allez mÕen donner.
Le postillon sÕarr•tapour battre le briquet, tandis que la chaise de

poste continuait son chemin, de telle fa•on que le vicomte et lui demeu-
r•rent en arri•re.

ÐEh bien ? demanda le vicomte.
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ÐTout est pour le mieux, monsieur.
ÐLe timonÉ ?
ÐJÕairetirŽ la cheville qui le maintient dans la volŽe. Avant que la voi-

ture soit aux deux tiers de la descente, il sera dŽmanchŽ et hors de sa
douille.

ÐTr•s bien.
ÐTr•s bien !
ÐEt le coup de fusil ?
ÐIl est un peu cher, dit Ambroise, mais il sera tirŽ ˆ lÕheure.
ÐEs-tu sžr de ton braconnier ?
ÐCÕestun repris de justice qui a fait son temps. Pour six louis il met-

trait le feu ˆ lÕunivers.Jelui en ai donnŽ cinq pour un coup de fusil, cÕest
bien honn•te.

ÐEt il ne parlera pas ?
ÐIl est complice, donc il sera discret.
ÐEs-tu sžr que les chevaux sÕemporteront?
ÐOh ! tr•s sžr. Mon porteur surtout. Il a fait tuer trois postillons dŽjˆ.

CÕest un cheval poltron qui craint les armes ˆ feu et le tambour.
ÐË merveille.
ÐEt puis, dit encore Ambroise, vous pensez bien, monsieur, que, le ti-

mon dŽmanchŽ, la voiture battra les jarrets des chevaux et les poussera
de la belle mani•re. La descenteest rapide ; la route a, de lÕautrec™tŽde
la montagne, des rampes plus brusques encore que celles de ce c™tŽ-ci.
Elle borde le ravin.

ÐJe le sais.
ÐDŽpourvue de son timon, la voiture poussera les chevaux qui ne

pourront plus tourner.
ÐEt, acheva le vicomte, comme la route est ˆ cinquante pieds au-des-

sus du ravin, la voiture et mon cher oncle feront un fameux saut.
Ambroise se mit ˆ rire.
ÐCe qui ne fera point les affaires de M. de Main-Hardye, dit-il, car, le

gŽnŽralmort, ce ne serapoint monsieur le vicomte qui sÕenira trouver le
roi.

ÐAu contraire, dit le vicomte.
ÐHein ? fit le faux postillon.
ÐJecontinuerai ma route vers Paris, jÕiraivoir le roi, je le supplierai de

mÕaccorder la gr‰ce du comte.
ÐMonsieur le vicomte devient fou !
ÐMais, achevaM. de la Morli•re en ricanant, je demanderai cette gr‰ce

de telle sorte quÕon me la refusera.
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ÐEt si on vous lÕaccorde?
ÐJemÕarrangeraide telle fa•on que jÕarriveraiˆ Rochefort une heure

apr•s lÕexŽcution.
ÐBravo !
Le vicomte avait allumŽ son cigare et cheminait fort tranquillement

derri•re la berline.
Le postillon marchait un peu en avant, faisant toujours claquer son

fouet.
La nuit, obscure jusque-lˆ, commen•ait ˆ sÕŽclairer.La lune se levait ˆ

lÕhorizon.
PlongŽ au fond de la berline, le p•re de Diane promenait un regard

distrait sur les bois qui bordaient la route ˆ droite et ˆ gauche. SapensŽe
Žtait ailleurs. Le gŽnŽral se voyait aux Tuileries, entrant chez le roi, lui
rappelant quÕenmaintes circonstances il avait tŽmoignŽ une profonde
horreur du sang versŽ.

Pour la premi•re fois de sa vie, M. de Morfontaine, qui nÕavaitjamais
ŽtŽ orateur, prŽparait un discours.

Tout ˆ coup la berline sÕarr•ta,et le gŽnŽral,momentanŽment arrachŽˆ
sa r•verie, mit la t•te ˆ la porti•re.

La berline Žtait arrivŽe au point culminant de la montŽe, et les che-
vaux, obŽissantˆ lÕhabitude,sansdoute, sÕŽtaientarr•tŽs pour attendre le
postillon.

Le gŽnŽralavait ˆ sa gauche un bouquet de ch•nes asseztouffu que la
lune baignait dÕune clartŽ encore indŽcise; ˆ sa droite, un taillis rabougri.

Devant lui, la route sÕinclinaittout ˆ coup, et M. de Morfontaine devi-
na une descente des plus rapides.

Le postillon et M. de la Morli•re, demeurŽs un peu en arri•re,
nÕavaient point encore atteint le haut de la montŽe.

Mais le gŽnŽral entendait leurs voix et, par intervalles, le claquement
du fouet dÕAmbroise.

ÐAllons ! cria-t-il en sortant la moitiŽ du corps de la porti•re, dŽp•-
chons, postillon ! arrive, vicomte !É

Mais soudain, ˆ trois pas dans le fourrŽ, ˆ gauche de la route, un coup
de feu se fit entendre, et le cheval porteur se cabra frŽmissant.

Puis une seconde dŽtonation retentit, en m•me temps quÕunchien
sÕŽlan•ait sur la route en aboyant et quÕune voix criait dans le fourrŽ:

ÐApporte ! Tayaut, apporte !
Et les chevaux ŽpouvantŽs bondirent en avant, et la berline se trouva

sur la pente inclinŽe de la route. Le gŽnŽral, la t•te ˆ la porti•re, criait :
ÐCours, postillon ! ˆ tes chevaux.
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Le postillon et le vicomte sÕŽtaientpris ˆ courir ; mais la berline allait
plus vite quÕeux,et le gŽnŽral, inquiet dÕabord,commen•a ˆ ressentir un
vŽritable effroi lorsquÕilsÕaper•utquÕillaissait son neveu et le postillon
tout ˆ fait en arri•re.

Tout ˆ coup ce quÕAmbroiseavait prŽvu arriva : le timon, qui nÕŽtait
plus maintenu dans sa volŽe par la cheville dÕattache,sortit de la douille
et laboura la route, tandis que la berline battait les jarrets des chevaux
dŽjˆ effrayŽs.

Le gŽnŽral comprit ˆ lÕinstantlÕimminencedu pŽril ; il vit la route for-
mer ˆ cent m•tres devant lui un brusque contour et au-delˆ de cecontour
il devina un prŽcipice.

Il essayaalors dÕouvrir la porti•re et de sÕŽlancersur la route, malgrŽ le
danger dÕun semblable saut.

Mais, en descendantde voiture, le vicomte avait engagŽle manteau du
gŽnŽral dans la porti•re, et M. de Morfontaine se trouva subitement
emp•chŽ.

La berline et les chevaux descendaient avec une rapiditŽ effrayante et
nÕŽtaient plus quÕˆ cent m•tres du prŽcipice.

ÐJesuis perdu ! murmura le gŽnŽral, qui pronon•a les deux noms de
Diane et dÕHector.

Soudain un homme ˆ cheval, qui gravissait en sensinverse cette pente
sur laquelle le gŽnŽral Žtait entra”nŽ si rapidement, se montra ˆ
lÕextrŽmitŽ du contour.

Soudain encorecet homme devina le danger, sÕŽlan•â la rencontre de
la berline, et comme le gŽnŽral recommandait son ‰mê Dieu, un Žclair
brilla, une balle siffla, une dŽtonation retentit, et le cheval porteur, frappŽ
au front, tomba raide mort en travers de la route, et les roues de devant
de la berline, tant lÕimpulsion Žtait violente, lui pass•rent sur le corps ;
mais cellesde derri•re sÕarr•t•rent,et la chaisede poste se trouva subite-
ment arr•tŽe.

Le cavalier qui venait de sauver ainsi le gŽnŽral nÕŽtaitautre que
Grain-de-Sel.

Comment donc le gars se trouvait-il lˆ ?
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Chapitre20
Nous avons laissŽGrain-de-Sel quittant le capitaine Charles Aubin pour
rejoindre les compagnons du comte de Main-Hardye au trou du renard.

La consternation des quatre VendŽens fut au comble.
Mais Grain-de-Sel leur dit :
ÐLe capitaine mÕadit que M. le marquis Žtait parti pour Paris avec son

neveu, et quÕil allait demander la gr‰cede M. Hector. CÕestpossible ;
mais je crois, moi, que M. le marquis a son idŽeÉ

Grain-de-Sel passa la nuit dans le trou du renard ; puis, vers cinq
heures du matin, avant que le jour paržt, il se mit en route pour
Bellombre.

ÐSachons donc un peu ce quÕil y a de nouveau, pensa-t-il.
Le gars arriva vers sept heures ˆ la lisi•re du bois, ˆ cet endroit m•me

o• lÕavant-veille le perfide Ambroise avait fait tomber Hector dans le
pi•ge ˆ loup.

Mais lˆ il fut fort ŽtonnŽ de voir sur le sable le sillon des roues dÕune
voiture.

Grain-de-Sel eut un battement de cÏur.
Ë en juger par lÕempreintedu pied des chevaux, la voiture nÕŽtait

point venue du ch‰teau, mais de lÕintŽrieur de la for•t.
ÐCÕest la chaise de poste de M.le marquis, pensa Grain-de-Sel.
Et il seprit ˆ suivre les tracesau rebours, et arriva ainsi jusquÕˆun che-

min de traverse qui venait du village de Bellefontaine.
Ce chemin, Grain-de-Sel lÕavait suivi bien des fois.
ÐBon ! sedit le gars, je devineÉ M. le marquis a eu lÕairde partir pour

Paris, puis il est venu iciÉ etÉ qui sait ?
Grain-de-Sel pensa quÕilnÕyavait, apr•s tout, rien dÕimpossibleˆ ce

que le marquis ežt dŽlivrŽ Hector.
Il revint sur sespas, suivit la trace de nouveau, retourna jusquÕˆla li-

si•re du bois, et put se convaincre alors que la chaise de poste avait sta-
tionnŽ quelque temps au m•me endroit.

Grain-de-Sel remarqua ensuite les empreintes de pas dÕhommes.
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Ces empreintes partaient de lÕendroito• la chaise de poste avait sta-
tionnŽ et se dirigeaient vers la maison du garde-chasse.

Le gars, qui avait des yeux de lynx, eut tout de suite constatŽque les
personnes qui de la chaise de poste sÕŽtaientdirigŽes vers la maison du
garde Žtaient au nombre de deux. Tout ˆ coup il tressaillit.

DÕautresempreintes croisaient les premi•res. Celles-ci accusaient le
passage de trois hommes.

Seulement,comme elles sedirigeaient en sensinverse, Grain-de-Sel en
conclut quÕils Žtaient allŽs deux chez le garde et en Žtaient revenus trois.

Le gars alla frapper ˆ la porte de Mathurin.
Mathurin dormait ou feignait de dormir.
ÐOuvre donc ! cria le gars ˆ travers la porte ; cÕestmoiÉ Grain-de-

SelÉ
Mathurin se dŽcida enfin ˆ sauter de son lit et ˆ ouvrir.
ÐQue veux-tu ? dit-il.
ÐTe voir.
ÐPour quoi faire ?
ÐPour te donner une commission.
Et Grain-de-Sel seglissa comme une couleuvre entre le garde-chasseet

la porte, et pŽnŽtra ˆ lÕintŽrieur de la maison.
La trappe de la cave Žtait soulevŽe.
ÐTiens, dit Grain-de-Sel qui joua lÕŽtonnement.
Mathurin se troubla sous le clair regard de lÕenfant.
ÐMathurin, dit le gars, tu sais que je suis le fr•re de lait de madame

Diane ?
ÐOui, certes.
ÐQue je me ferais hacher pour elle?
ÐJe le sais.
ÐEt que ni le marquis ni elle nÕont de secrets pour moi?
ÐJe ne crois pas, balbutia Mathurin.
ÐAlors, dit Grain-de-Sel, pourquoi donc en as-tu, toi ?
ÐMoi ?
ÐSans doute. Il sÕest passŽ quelque chose ici cette nuit?
ÐCÕest vrai.
ÐEt cequelque chose,tu vas me le dire, Mathurin, mon ami, car il y va

peut-•tre de la vie de M. Hector.
ÐIl est libre, dit Mathurin.
ÐLibre !
ÐEt en fuite.
ÐAvec qui ?
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ÐAvec madame Diane et le gŽnŽral.
ÐEtÉ murmura Grain-de-Sel, ils sont seuls avec lui ?
ÐNon, il y a encore le neveu du gŽnŽral.
ÐLequel ?
ÐLe vicomte de la Morli•re.
Grain-de-Sel fron•a le sourcil, mais il ne souffla mot.
Alors le garde-chasselui raconta comment sÕŽtaitopŽrŽelÕŽvasiondu

comte.
Mais, au lieu de se rŽjouir, Grain-de-Sel demeurait sombre.
ÐSi le vicomte est de la partie, murmura-t-il, il nÕasauvŽ M. Hector

que pour mieux le trahir plus tard.
Grain-de-Sel jugea inutile de faire part de cette rŽflexion au garde-

chasse, mais il lui dit brusquement :
ÐTu vas aller au ch‰teau.
ÐPour quoi faire ?
ÐTu y prendras un cheval et tu le selleras.
ÐEt si on me demande pour qui ?
ÐTu diras que cÕestpour toi et que tu vas ˆ Poitiers chercher un chien

pour ta lice.
ÐSoit ! Que ferai-je du cheval ?
ÐTu monteras dessuset tu viendras me rejoindre ˆ lÕentrŽede la for•t ;

tu prendras Tobby, tu sais ?
ÐOui, le cheval rouan ?
ÐJustement. CÕest le meilleur trotteur des Žcuries.
Mathurin ne savait trop ce que voulait faire le gars, mais il Žtait habi-

tuŽ ˆ voir tous les serviteurs du ch‰teauplier sous sa volontŽ fantasque
et mystŽrieuse.

Mathurin fit comme tout le monde, il obŽit ˆ Grain-de-Sel et prit le
chemin du ch‰teau.

Grain-de-Sel, lui, retourna ˆ la lisi•re du bois, sÕarr•tant juste ˆ la
m•me place o• la chaise de poste avait stationnŽ.

ÐPourvu que Mathurin revienne promptement, pensait-il, et que jÕaie
le temps de partir avant que les hussards se soient aper•us de lÕŽvasion
de M. Hector !

Mathurin fit cequÕonnomme les deuxchemins,cÕest-ˆ-direquÕilne per-
dit pas de temps, arriva au ch‰teaupar le sentier du parc, gagna les Žcu-
ries, et moins dÕunquart dÕheureapr•s reparut aux yeux du gars, montŽ
sur un cheval noir.

ÐComment ! dit Grain-de-Sel, tu nÕas pas pris Tobby?
ÐTobby nÕest pas ˆ lÕŽcurie.
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ÐO• donc est-il ?
ÐJean,le petit palefrenier, mÕadit que M. le chevalier lÕavaitpris hier

soir.
ÐIl nÕŽtait pas rentrŽ ce matin?
ÐNon.
ÐHum ! sedit Grain-de-Sel, il y a encore du louche lˆ-dessous. Jecrois

quÕilssÕentendenttous pour perdre M. HectorÉ Tobby est un cheval qui
fait trente lieues en une nuitÉ

Le gars, de plus en plus soucieux, sauta en selle, retira sespistolets de
sa ceinture et les coula dans les fontes.

ÐAdieu Mathurin, dit-il.
ÐMais o• vas-tu ?
ÐJe vais t‰cher de rejoindre la chaise de poste de M.le marquis.
ÐElle a de lÕavanceÉ
ÐOui, mais jÕai des Žperons, moi.
Et Grain-de-Sel partit au galop.
La chaise de poste dont Grain-de-Sel suivait les traces avait dŽcrit un

demi-cercle. Elle Žtait entrŽedans le bois par le chemin qui venait de Bel-
lefontaine, elle en Žtait sortie par un autre sentier couvert de sable, lequel
conduisait ˆ la grand-route de Poitiers ˆ Rochefort.

Une fois sur la route, qui Žtait couverte de graviers de rivi•re, la voi-
ture nÕavait plus laissŽ de traces.

Mais Grain-de-Sel sÕŽtait dit:
ÐPour sžr, M. le marquis aura ŽtŽtout droit ˆ Rochefort, et je donne-

rais bien la moitiŽ de mon sang pour que, ˆ cette heure, M. Hector fžt
embarquŽ.

Soutenu par cette espŽrance,Grain-de-Sel courut toute la journŽe sur
la route de Rochefort, et arriva au point dÕintersectionde cette voie avec
celle de Tours. Mais, en cet endroit, une circonstance fortuite lui fit brus-
quement changer le but de son voyage.

La route de Poitiers ˆ Rochefort et celle de Rochefort ˆ Tours se croi-
saient au milieu dÕunpetit bouquet de sapins. Qui dit sapini•redit terrain
sablonneux, et les traces de la chaise de poste et des fers des chevaux
reparurent.

Mais, chose bizarre ! en cet endroit, Grain-de-Sel put constater que la
chaisesÕŽtaitdirigŽe ˆ la fois sur Tours et sur Rochefort, ce qui Žtait ma-
tŽriellement impossible et ne pouvait sÕexpliquerque par lÕexistencede
deux voitures au lieu dÕune; lÕunevenant de Rochefort et se dirigeant
sur Tours, et lÕautre allant de Poitiers ˆ Rochefort.
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Cependant Grain-de-Sel ne songea point un seul instant ˆ cette
complication.

Apr•s avoir suivi la route de Rochefort jusquÕˆlÕendroit o• la route
disparaissait, il se persuada que le gŽnŽral et ses compagnons sÕŽtaient
ravisŽs et quÕils avaient pris la route de Tours et rebroussŽ chemin.

Grain-de-Sel tourna bride.
ÐApr•s tout, se dit-il, M. le marquis est malin, il aura pensŽ que le

meilleur parti ˆ prendre nÕŽtaitpas dÕaller̂ Rochefort, o• bien certaine-
ment tout est sur pied, mais ˆ Tours, o• tout est tranquille. On y cachera
parfaitement M. Hector.

Et Grain-de-Sel prit la route de Tours et galopa jusquÕau soir.
De temps en temps il retrouvait sur la poussi•re les traces de la chaise

de poste.
Un paysan lui affirma quÕunevoiture attelŽede trois chevaux, roulant

bon train, avait passŽ trois heures avant lui.
Un peu plus tard, il rencontra une vieille femme qui lui confirma le

fait.
Comme son cheval Žtait ŽpuisŽ,il descend”t ˆ un relais de poste, o• on

lui donna une monture fra”che.
Lˆ il questionna les palefreniers.
ÐLa chaisede poste dont vous parlez, lui fut-il rŽpondu, est passŽeil y

a une heure.
ÐCombien renfermait-elle de personnes ?
ÐTrois.
ÐComment Žtaient-elles?
ÐIl y avait une jeune dame, un monsieur ‰gŽ,un homme plus jeuneÉ

et deux domestiques.
Le gars galopa jusquÕaucoucher du soleil, moment o• il atteignit un

troisi•me relais.
Cette fois son cÏur seprit ˆ battre avecviolence, car en entrant dans la

cour de lÕauberge il vit une berline de voyage toute poudreuse et dŽtelŽe.
ÐË qui cela ? demanda-t-il en descendant de cheval prŽcipitamment.
ÐË des voyageurs qui d”nent lˆ, dans la salle.
Grain-de-Sel entra dans la salle et vit, en effet, un vieillard, une jeune

femme et un homme dÕenviron trente ans qui d”naient fort paisiblement.
Mais ce nÕŽtaitni le gŽnŽral, ni madame Diane, ni Hector. CÕŽtaient

dÕhonn•tes Anglais qui sÕen allaient passer lÕhiver ˆ Tours.
ÐCÕest ˆ vous, messieurs, quÕappartient cette chaise de poste ?

demanda Grain-de-Sel dÕune voix ŽtranglŽe.
ÐOh ! yes, lui fut-il rŽpondu.
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ÐEt vous venez de Rochefort?
ÐOh ! yes.
Le gars l‰chaun gros juron, sortit de lÕaubergecomme un fou, remonta

ˆ cheval et revint sur ses pas au galop.
Le marquis, il nÕenpouvait plus douter, avait pris la route de

Rochefort.
Une heure apr•s, le gars rencontrait, sur la pente rapide que nous

avons dŽcrite, la chaise de poste de M. de Morfontaine et de son neveu,
et arrachait le premier ˆ une mort certaine en tuant lÕundes chevaux
emportŽs.

En se conduisant ainsi, Grain-de-Sel nÕavaitpas soup•onnŽ un instant
que le voyageur auquel il sauvait la vie Žtait prŽcisŽment celui apr•s le-
quel il courait.

Le gŽnŽralavait remis la t•te ˆ la porti•re, Grain-de-Sel sÕŽtaitŽlancŽˆ
terre.

ÐGrain-de-Sel !
ÐMonsieur le marquis !
Telles furent les deux exclamations qui se crois•rent.
ÐAh ! dit le gŽnŽral,tu me sauvesla vie et tu sauvescellesde Diane et

dÕHector.
ÐMadame Diane ! Monsieur Hector ! o• sont-ils ? demanda Grain-de-

Sel.
ÐHector est prisonnier, dit le gŽnŽral. Hector est condamnŽ ˆ mort.
Grain-de-Sel jeta un cri.
ÐDiane est restŽeˆ Rochefort, moi je vais ˆ Paris t‰cherdÕobtenirsa

gr‰ce.
ÐSeul ?
ÐNon, avec le vicomte mon neveu.
ÐAh ! fit Grain-de-Sel.
Et tandis que le gŽnŽral lui racontait ce qui sÕŽtaitpassŽdepuis vingt-

quatre heures, lÕenfant, sombre et recueilli, devinait la vŽritŽ tout enti•re.
ÐLes tra”tres ! pensait-il, sesouvenant que le chevalier de Morfontaine

avait enfourchŽ Tobby lÕavant-veille et nÕavait point reparu ˆ Bellombre.
Un moment Grain-de-Sel fut sur le point de sÕŽcrierque M. de la Mor-

li•re et ses cousins avaient trahi le comte.
Mais quelle preuve avait-il ˆ lÕappui de son accusation?
Le gŽnŽral aimait ses neveux, et il ne le croirait pas.
Comme le gars hŽsitait, M. de la Morli•re et le postillon arrivaient hors

dÕhaleine.
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ÐMalŽdiction ! murmura Ambroise, ce petit Grain-de-Sel est toujours
lˆ.

ÐAh ! mon oncle, mon cher oncle, exclamait M. de la Morli•re, qui,
sous les plus chaleureusesdŽmonstrations, dissimulait son dŽsespoir de
voir son vieil oncle sain et sauf.

ÐCÕest Grain-de-Sel qui mÕa sauvŽ! dit le gŽnŽral.
ÐCÕestGrain-de-Sel qui vous supplie de lÕemmeneravec vous, mon-

sieur le marquis, ajouta lÕenfant.
Le vicomte tressaillit et leva les yeux sur Grain-de-Sel ; le regard du

jeune gars et celui de M. de la Morli•re se crois•rent comme deux lames
dÕŽpŽe; ce dernier frissonna et se dit:

ÐGrain-de-Sel mÕa devinŽ.
Le porteur dÕAmbroise, le faux postillon, ayant ŽtŽ tuŽ raide par la

balle du gars, celui-ci attela le cheval quÕil montait ˆ la berline.
Ambroise avait peur dÕ•tre reconnu par Grain-de-Sel ; il se tenait ˆ

lÕŽcart et lui faisait faire la besogne.
Quand le cheval fut attachŽ, Grain-de-Sel se tourna vers Ambroise:
ÐAllons ! mon bonhomme, lui dit-il, quand on est aussi mauvais pos-

tillon que toi, on se fait rŽformer. Monte par derri•re.
Et, sans attendre de rŽponse, Grain-de-Sel sauta sur le porteur et fit

claquer son fouet.
Ambroise, enchantŽ, monta sur le si•ge et la chaise repartit.
ÐCertes ! se disait Grain-de-Sel en conduisant la chaise de poste avec

une rapiditŽ et une habiletŽ merveilleuses, certes M. de la Morli•re ne
sÕattendait pas ˆ ce que je ferais le voyage de Paris avec lui!
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Chapitre21
LE VICOMTE DE LA MORLIéRE Ë SON COUSIN LE CHEVALIER DE

MORFONTAINE
ÇCher,
ÇIl faut dŽcidŽment employer les grands moyensÉ
ÇJÕavaiscru dÕabordque tout irait ˆ merveille et que notre excellent

oncle nÕarriverait jamais ˆ Paris. Le hasard, sous la forme de Grain-de-
Sel, a dŽjouŽ mes plans. Nous sommes ˆ Paris depuis hier et le roi nous
recevra aujourdÕhuiÉ

ÇIl est ˆ peu pr•s certain, dit-on dŽjˆ autour de nous, que Sa MajestŽ
fera gr‰ce.

ÇTu le vois, il faut aviser. È
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Chapitre22
HECTOR Ë DIANE

ÇMon ange aimŽ,
ÇVoici le neuvi•me jour ŽcoulŽdepuis ma condamnation. Si ma gr‰ce

nÕarrive pas ce soir, je serai fusillŽ demain au point du jour.
ÇCourage ! Diane ; courage ! mon ‰meet ma vieÉ courage ! toi qui es

ma femme devant Dieu !
Çƒcoute-moi, ma Diane adorŽe; jÕaipardonnŽ dÕavancê mes enne-

mis ; je suis pr•t ˆ mourir ; mais je ne veux pas mourir fusillŽ ; je ne
mÕavoue point dŽserteur.

ÇJÕattendsune derni•re lettre de toi, une lettre dans laquelle tu me di-
ras adieu pour toujours, si ton p•re est revenu, si ma gr‰ce est refusŽe.È

Cette lettre, quÕaccompagnaientles plus tendres paroles, les serments
dÕamour les plus solennels, arriva ˆ Madame la baronne Rupert vers
neuf heures du matin.

La baronne Žtait en proie ˆ de terribles angoisses.Sesdeux cousins
Žtaient aupr•s dÕelle.M. de Morfontaine et M. de Passe-Croix avaient
jouŽ leur r™leen conscience; jamais on nÕavaitvu parents plus affec-
tueux, plus tendres, plus affligŽs. Vingt fois par jour, M. de Morfontaine
montait ˆ cheval et poussait une reconnaissancesur la route de Paris, es-
pŽrant voir arriver la chaise de poste de son oncle.

Matin et soir, M. de Passe-Croix sÕen allait ˆ la prison.
Le commandant de place sÕŽtaitrel‰chŽde sa sŽvŽritŽau bout de trois

ou quatre jours.
Il nÕavaitpoint permis que Diane pžt voir Hector ; mais il avait en re-

vanche autorisŽ M. de Passe-Croix ˆ visiter le prisonnier.
Il est vrai que le baron avait engagŽsa parole dÕhonneurde ne point

chercher ˆ faire Žvader M. de Main-Hardye.
Ce fut M. de Passe-Croix qui se chargea de la rŽponse de Diane.
Diane Žcrivait ˆ Hector :
ÇMoi non plus, cher Žpoux du ciel, je ne veux pas que tu sois fusillŽ, et

ta Diane sera forte et te permettra de mourir ˆ ta guise, si le roi ne tÕapas
fait gr‰ce.
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ÇEh bien ! cette gr‰ce, jÕy crois, je lÕattends, je sens quÕelle vient.
ÇMes cousins sont lˆ et, comme moi, ils pensent que mon p•re et La

Morli•re arriveront aujourdÕhui.
ÇHector, mon bien-aimŽ, il est toujours temps de mourir, et une mi-

nute suffit.
ÇAttends cette nuit encoreÉ esp•reÉ crois en moiÉ crois en Dieu !

Dieu ne peut pas vouloir nous sŽparer ! È
*

* *
M. le baron de Passe-Croixsechargeadonc de cette lettre et serendit ˆ

la prison.
Hector Žtait assis sur son lit, les jambes croisŽes, calme et triste.
En voyant entrer M. de Passe-Croix, il se leva vivement.
ÐEh bien ! dit-il, et Diane ?
ÐDiane ne sait rien, rŽpliqua tristement le baron. M. de Passe-Croix

sÕŽtaitfait un visage consternŽ. Il prit la lettre de Diane et la tendit ˆ
Hector. Celui-ci sÕen empara et la lut.

ÐEh bien ! fit-il, que voulez-vous dire ?
ÐJe veux dire que Diane ne sait rien et quÕelleattend encore votre

gr‰ce.
Hector p‰lit.
ÐJe devine, dit-il, ma gr‰ce a ŽtŽ refusŽe.
ÐHŽlas !
Le baron courba la t•te.
ÐEt vous craignez dÕen donner ˆ Diane la fatale nouvelle?
ÐJÕai peur de la tuer.
Hector baissa les yeux. Un moment deux grosses larmes roul•rent le

long de ses joues. Puis il prit la lettre de Diane et la tendit ˆ Hector.
ÐPauvre Diane !É murmura-t-il.
Puis il prit la main du baron.
ÐVoyons, mon ami, lui dit-il, vous savez bien que je ne crains pas la

mort, moi. Dites-moi toutÉ
Le baron tira de sa poche une seconde lettre.
Celle-lˆ portait le timbre de Paris et Žtait de la main de M. de la

Morli•re.
Le vicomte Žcrivait au baron :
ÇMon ami,
ÇNotre pauvre oncle est fou de douleur, et je crains pour savie. Vaine-

ment il sÕest tra”nŽ aux genoux du roi. Le roi sÕest montrŽ inflexible.
ÇJe lÕai ramenŽ ˆ lÕh™tel en proie ˆ une fi•vre ardente.
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ÇLe mŽdecin que jÕaifait appeler mÕadŽfendu de le laisser repartir
pour Rochefort. Il y va de sa vie.

ÇEt notre ch•re Diane ?
ÇJÕai cru, moi aussi, que jÕallais perdre la t•te.
ÇSi Hector est fusillŽ, Diane en mourra.
ÇIl faut sauver Diane, mon ami. Il faut trouver un moyen de lui faire

quitter Rochefort.
ÇVoici ce que jÕai imaginŽ:
ÇJe vais tÕŽcrire demain.
ÇDans cette lettre, je te dirai que le roi nÕapas fait gr‰ce,mais quÕila

ordonnŽ un sursis dÕun mois ˆ lÕexŽcution.
ÇPendant ce sursis, le roi rŽflŽchira. Il verra.
ÇAlors tu persuaderas ˆ Diane que si elle allait ˆ Paris, le roi ne rŽsis-

terait plus ˆ seslarmes, et Diane partira avec toi, et elle nÕentendrapoint,
ˆ lÕheure fatale, siffler les balles qui tueront Hector.È

M. de Main-Hardye prit connaissance de cette lettre et dit froidement :
ÐVous avez raison, mon ami ; il faut que Diane quitte Rochefort.

Quand arrivera la seconde lettre du vicomte ?
ÐJe lÕattends aujourdÕhui ˆ midiÉ CÕest lÕheure du courrier.
ÐEh bien ! adieu ! En ce cas, emmenez DianeÉ Il le faut !
M. de Main-Hardye Žcrivit ˆ Diane une longue lettre dans laquelle il

lui promettait dÕattendre sa gr‰ce avec courage et confiance.
Et le baron lÕembrassa et lui dit avec Žmotion:
ÐAdieu ! mon ami. Je vous jure que je veillerai sur Diane toute ma vie.
ÐVeillez aussi sur mon enfant ; car elle sera bient™tm•re, ajouta le

malheureux comte de Main-Hardye, qui serra une derni•re fois la main
de M. de Passe-Croix, et ajouta:

ÐMaintenant, partez. Jene veux pas mÕattendriroutre mesure ; je veux
mourir en souriant.
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Chapitre23
Comme le soir arrivait, un cavalier couvert de poussi•re entra dans
Rochefort.

Les quatre fers de son cheval arrachaient des Žtincellesau pavŽ, tant sa
course Žtait rapide.

CÕŽtait Grain-de-Sel.
Grain-de-Sel, qui apportait ˆ Diane la gr‰cedu comte de Main-

Hardye, Grain-de-Sel, qui prŽcŽdait le gŽnŽral et son neveu de deux
heures ˆ peine.

Le roi avait fait gr‰ce,le roi pardonnait compl•tement et autorisait le
comte de Main-Hardye ˆ rester dans ses terres en VendŽe.

Diane, Žperdue, hors dÕelle-m•me,conduite par sesdeux cousins, cou-
rut chez le gŽnŽral qui commandait la place.

Le gŽnŽral la prit par la main et lui dit :
ÐCe seravous, madame, qui annoncerezˆ votre Žpoux la nouvelle que

vous mÕapportez.
Et le gŽnŽral conduisit Diane ˆ la prison, fit ouvrir devant elle toutes

les portes, et enfin celle du cachot o• Hector gisait depuis huit jours.
Le comte Žtait couchŽ sur son lit, immobile, le visage au mur.
Il paraissait dormir.
ÐHector ! Hector ! mon bien-aimŽ ! sÕŽcriala baronne Rupert en seprŽ-

cipitant vers lui.
Mais soudain elle jeta un cri, puis elle recula, revint vers lui, poussaun

cri encore, leva les yeux au ciel, et tout ˆ coup fit entendre un bruyant
Žclat de rireÉ

La baronne Rupert Žtait devenue folle subitement en sÕapercevantque
M. le comte Hector de Main-Hardye Žtait mort.

Le comte avait ajoutŽ foi ˆ la lettre de lÕinf‰mevicomte de la Morli•re,
et il sÕŽtait enfoncŽ son poignard dans le cÏur.

La mort avait dž •tre instantanŽe.
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Chapitre24
Trois ans apr•s la mort du comte Hector de Main-Hardye, par une belle
journŽe dÕhiver,une grande cal•che de ville, dont on avait baissŽla ca-
pote, monta vers deux heures lÕavenuedes Champs-ƒlysŽes,tourna lÕArc
de Triomphe, descendit lÕavenuede Neuilly et entra dans le Bois par la
porte Maillot.

Dans le fond de la cal•che, un vieillard, portant sa barbe blanche, la
boutonni•re ornŽe dÕunerosette multicolore, Žtait assis ˆ c™tŽdÕune
jeune femme v•tue de noir, dont le regard avait une singuli•re expres-
sion dÕŽgarement.

Cette femme tenait sur ses genoux une jolie enfant blonde et rose
quÕelleembrassait pour ainsi dire sansrel‰cheet avecune tendressedŽli-
rante et presque frŽnŽtique.

Sur le si•ge du devant, leur faisant vis-ˆ-vis, un homme jeune encore,
et qui touchait ˆ peine ˆ la quarantaine, causait avec le vieillard, tout en
caressant du bout des doigts les m•ches bouclŽes de la chevelure de
lÕenfant.

Cette femme, on lÕadevinŽ, cÕŽtaitmadame la baronne Rupert ; cette
petite fille blonde et rose quÕelleportait dans sesbras avec orgueil, cÕŽtait
lÕenfant posthume du malheureux comte Hector de Main-Hardye.

Diane Žtait folle depuis le jour o• Hector avait ŽtŽtrouvŽ mort dans sa
prison.

Sa folie avait eu deux phases bien distinctes.
Pendant la premi•re, la baronne avait ŽtŽmorne, sombre, dŽsespŽrŽe,

en proie ˆ une sorte de stupeur contemplative.
Cet Žtat mental avait durŽ pr•s de trois mois.
Puis, une nuit, Diane Žtait devenue m•re, et alors la vie, qui avait en

elle des racines puissantes, la vie avait triomphŽ peu ˆ peu, soutenue par
lÕinstinct maternel.

De farouche quÕelleŽtait, la folie de la baronne Žtait devenue douce,
sentimentale, parfois rieuse. Quand elle avait son enfant dans les bras,
Diane Žtait presque raisonnable.
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Or, ce jour-lˆ, le vieux gŽnŽralde Morfontaine et son neveu le vicomte
de la Morli•re nÕavaientpoint sans motifs sŽrieux emmenŽ la pauvre
folle ˆ la promenade.

Ces motifs, les voici :
Il y avait ˆ Paris, depuis quelques mois, un mŽdecin brŽsilien qui

nÕexer•ait sa profession que dans des cas tout ˆ fait exceptionnels.
Cet homme, jeune encore, Žtait un original plusieurs fois millionnaire

qui se promenait chaque jour aux Champs-ƒlysŽes, montŽ sur un petit
cheval ˆ tous crins, et v•tu dÕunmanteau de gaucho,dont la couleur avait
fini par lui valoir le surnom de Docteur Rouge.

Or le docteur Rouge nÕexer•aitpas, mais il Žtait tr•s habile, disait-on,
surtout ˆ guŽrir la folie.

Le gŽnŽral Žtait donc montŽ en voiture avec sa fille et son neveu, et
tous trois allaient au pavillon de Madrid, dans le bois de Boulogne, o•,
disait-on, le docteur avait coutume dÕallerdŽjeuner tous les jours entre
midi et deux heures.

Cet homme Žtrange, on le savait, avait une rŽpugnance invincible ˆ
prodiguer les secoursde sa science,et, disait-on, ce nÕŽtaitgu•re que par
surprise quÕon parvenait ˆ obtenir ses soins.

Quand la cal•che arriva ˆ Madrid, le gŽnŽral aper•ut un petit cheval
attachŽ ˆ la porte, et le reconnut sur-le-champ pour •tre celui du docteur.

LÕhommequi les accompagnait descendit le premier et donna la main
ˆ Diane, qui sauta lestement ˆ terre et ne voulut point sedessaisir de son
enfant.

Cet homme nÕŽtaitautre que M. le vicomte de la Morli•re, neveu du
gŽnŽral.

ÐViens, ma fille, ma Diane adorŽe, dit M. de Morfontaine en prenant
le bras de sa fille et en la faisant entrer dans le pavillon.

La baronne se laissa conduire avec la docilitŽ dÕun enfant ; mais
comme elle entrait dans le salon du rez-de-chaussŽe,ses regards furent
attirŽs par le manteau rouge et le visage bronzŽ du docteur.

Le BrŽsilien dŽjeunait fort tranquillement devant une petite table pla-
cŽe aupr•s du feu, et il parcourait un journal.

Diane jeta un petit cri dÕŽtonnement,sÕapprochade lui et se prit ˆ le
considŽrer, lui et son manteau, avec une curiositŽ qui ežt pu para”tre
Žtrange si le gŽnŽral, en se h‰tantde saluer le docteur, ne lui ežt fait ce
lŽger signe qui caractŽrise la folie et qui consiste ˆ se frapper le front.

Au reste, le gŽnŽral avait pris une peine inutile, car le BrŽsilien avait
sur-le-champ devinŽ lÕŽtat mental de la baronne.
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Diane, apr•s avoir regardŽ le docteur, le salua et vint sÕasseoir̂
quelque distance devant une table ; puis elle parut avoir oubliŽ le lieu o•
elle Žtait et les gens qui lÕentouraient.

AbsorbŽe tout enti•re par son enfant, elle se prit ˆ le couvrir de ca-
resses et ˆ passer ses doigts dans sa blonde chevelure.

Alors M. de Morfontaine sÕapprochadu docteur et lui fit mille ex-
cuses; mais le docteur lÕinterrompit et lui dit :

ÐEst-ce votre femme, monsieur?
ÐCÕest ma filleÉ
ÐDepuis quand est-elle folle ? continua-t-il tout bas.
ÐDepuis trois ans.
ÐFaites-moi conna”tre les causesqui ont dŽterminŽ sa folie, et peut-

•tre la guŽrirai-je.
ÐAh ! monsieur, murmura le gŽnŽral avec Žmotion, laissez-moi vous

lÕavouer, je ne suis venu ici quÕavec lÕespoir de vous rencontrerÉ etÉ
ÐVotre nom, monsieur ?
ÐLe gŽnŽral marquis de Morfontaine.
Le docteur sÕinclinadÕunefa•on qui faisait comprendre que le nom de

son interlocuteur ne lui Žtait pas compl•tement inconnu.
Puis il lui dit tout bas :
ÐEst-ce un dŽsespoir dÕamour?
ÐOui.
ÐLe p•re de lÕenfant?
ÐOui, dit encore le gŽnŽral.
ÐLÕa-t-il abandonnŽe?
ÐNon, il est mortÉ
ÐCela me suffit, dit le docteur.
En ce moment, M. de la Morli•re, qui Žtait demeurŽ un peu en arri•re,

sÕapprocha et Žcouta attentivement.
ÐGŽnŽral, disait le docteur, je guŽrirai madame votre fille. Attendez-

moi ce soir, vers six heures, ˆ votre h™tel. Je prescrirai un traitement.
ÐEt, sÕŽcria le gŽnŽral, vous la guŽrirez?
ÐEn deux mois, rŽpondit le docteur avec lÕaccent de la conviction.
Le vicomte de la Morli•re quitta lÕh™telde la rue de Varennes vers huit

heures et demie et monta dans son cabriolet ˆ pompe qui attendait au
bas du perron.

Son cheval allemand Žtait beau trotteur, et le vicomte eut franchi en
quelques minutes la distance qui sŽparele faubourg Saint-Germain de la
rue des ƒcuries-dÕArtois. CÕŽtaitlˆ que demeurait M. le chevalier de
Morfontaine.
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Le tigre du vicomte, qui Žtait pendu aux Žtrivi•res, descendit lestement
au moment o• le cabriolet sÕarr•tait devant la porte dÕunemaison ˆ
locataires.

ÐTom, lui dit M. de la Morli•re, sonne et demande si le chevalier est
chez lui.

Le tigre entra et revint annoncer que M. le chevalier de Morfontaine
Žtait chez lui.

Le vicomte jeta les guides au tigre et monta dÕunpas rapide les vingt
marches qui conduisaient ˆ lÕappartementde gar•on que le chevalier oc-
cupait ˆ lÕentresol.

M. de Morfontaine Žtait rentrŽ depuis quelques minutes ˆ peine, et il
sÕinstallait,un livre ˆ la main, un cigare ˆ la bouche, au coin de son feu,
lorsque son valet de chambre introduisit M. de la Morli•re.

ÐChevalier, lui dit celui-ci, sais-tu o• nous pourrions trouver Passe-
Croix ?

ÐCertainement, oui. Bonjour, vicomte.
ÐBonjour, chevalier.
ÐJÕai d”nŽ avec lui chez Nathalie, et je lÕy ai laissŽ jouant au whist.
ÐNathalie Rolin, du Gymnase ?
ÐPrŽcisŽment.
ÐCÕest ˆ deux pas dÕici, rue dÕAnjou-Saint-HonorŽ, nÕest-ce pas?
ÐNumŽro 29, ajouta le chevalier.
M. de la Morli•re ouvrit la croisŽe du fumoir, qui donnait sur la rue.
ÐTom ! cria-t-il.
Le tigre, qui sÕŽtaitchaudement enveloppŽ dans la peau de renard bleu

que son ma”tre pla•ait sur ses jambes, sortit ˆ demi la t•te du cabriolet.
ÐCours rue dÕAnjou, 29, chez madame Rolin.
ÐOui, monsieur.
ÐEt ram•ne-moi sur-le-champ M. le baron de Passe-Croix.
Le tigre partit avec le cabriolet, et le vicomte referma la croisŽe; puis il

vint se rasseoir au coin du feu.
ÐAh •ˆ ! lui dit le chevalier, quÕest-ce que tu veux au baron?
M. de la Morli•re prit un air grave.
ÐJe veux tenir conseil avec vous deux, rŽpondit-il.
ÐTenir conseil ?
ÐË propos de notre hŽritage.
ÐDiable ! mon cher ami, dit le chevalier, il me semble que, pour ta

part, tu y as un peu renoncŽ.
ÐComment cela ?
ÐTu tÕes mariŽÉ
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ÐDame ! fit le vicomte, qui eut un mouvement dÕhumeur,tout a tour-
nŽ contre nous, mon cher. Nous nous sommes dŽbarrassŽsde ce niais de
Main-Hardye en pure perte.

ÐJÕen conviens.
ÐDiane est devenue folleÉ
ÐEt, dit le chevalier, on nÕŽpouse pas une folle, nÕest-ce pas, vicomte?
ÐCÕest difficile: la loi sÕy oppose.
ÐAlors, tu tÕesmariŽ. Donc, tu nous as laissŽ le champ libre, ˆ Passe-

Croix et ˆ moi, pour le cas o• Diane viendrait jamais ˆ recouvrer la
raison.

ÐAttends le baron, dit M. de la Morli•re, et je mÕexpliquerai.
Il prit un cigare sur la cheminŽe et garda un silence que le chevalier

nÕeut garde dÕinterrompre.
Quelques minutes sÕŽcoul•rent,puis on entendit dans la rue le roule-

ment dÕune voiture.
CÕŽtait le cabriolet du vicomte qui ramenait M.de Passe-Croix.
Le baron, qui, on sÕensouvient, Žtait le plus jeune des trois cousins, le

baron, disons-nous, touchait alors ˆ la trentaine, tandis que
M. de Morfontaine avait trente-quatre ans et le vicomte de la Morli•re
trente-huit.

ÐMon cher baron, dit M. de la Morli•re en le voyant entrer, assieds-toi,
et Žcoutez-moi bien tous deux.

ÐOh ! oh ! fit M. de Passe-Croix.
ÐJÕai d”nŽ chez notre oncle le gŽnŽral.
ÐBienÉ Comment va Diane ?
Le vicomte eut un mauvais sourire.
ÐLe gŽnŽralvient de la confier aux soins dÕundocteur brŽsilien qui rŽ-

pond de la guŽrir en moins dÕun mois.
ÐBravo ! sÕŽcria le chevalier.
ÐË merveille ! dit le baron.
M. de la Morli•re demeura grave.
ÐDonc, poursuivit-il, si tu veux Žpouser Diane, toi, baron, il te faudra

tuer le chevalier, et toi, chevalier, je tÕengage ˆ te dŽbarrasser du baron.
Les deux jeunes gens fronc•rent le sourcil et se regard•rent avec dŽ-

fiance. Alors seulement le vicomte se prit ˆ rire.
ÐVous voyez bien, dit-il, quÕil faut que jÕintervienneentre vous. Et,

soyez tranquilles, vous allez voir que je sais tout concilier.
Les deux cousins avaient dans la scŽlŽratesse du vicomte une

confiance assez large.
ÐVoyons ? demand•rent-ils en m•me temps.
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